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PRÉFACE 


D 1 

VOLTAIRE. 

• . , 

(^üAHD OQ passe de Cinna ii Polyeacte, on se 
trouve dans un monde tout différent ; mais les 
grands poètes, ainsi que les grands peintres, savent 
traiter tous 1^ sujets. C’est une chose assez con- 
nue que Corneille ayant lu sa fragédie de Polyeucte 
chez madame de Rambouillet , où se rassemblaient 
alors les esprits les plus cultivés , cette pièce y fut 
condamnée d'une voix unanime, malgré l’intérét 
qu’on prenait à l’auteilr dans cette ma^on : Voi- 
ture fut député de toute l’assemblée pour engager 
Corneille à ne pas faire représenter cet ouvrage. 
Il est difficile de démêler ce qui put porter les 
hommes du*royaume qui avaient le plüs de goût 
et de lumières^à juger* si singulièrement. Furent- 
ils persuadés qu’un martÿl- ne pouvait jamais 
réussir sur le théâtre ? c’était ne pas connaître le 
peuple. Croyaient- ils que» les défauts leur 
sagacité leur faisait remarquer révolteraient le 
public T c’était tomber dans la même erreu» qui 
avait trompé les censeurs du Cid : ils examinaienjt 
le Cid par l'exacte i^isç^i, et ils ne voyaient pas 
qu’au spectacle on juge par sentiment. Pouvaient- 
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4 PRÉFACE DE VOLTAIRE, 
ils n6 pas sentir les beautés singulières des rôles 
de Sévère et de Pauline ? Ces bea&tés d’un genre 
si neuf et si délicat les alarmèrent peut-être :'ils 
purent craindre qu’une femme qui aimait à la fois 
son amant et son mari n’intéressât pas ; et c’est 
précisément ce qui fit le succès de la pièce. On 
trouvera dans les remarcpes quelques anecdotes 
concernant ce jugement de l’hôtel de RamboiiillPt. 
Ce qui est étonnant, c’est que tous ces chefs- 
d’œuvre se Suivaient d’année en année. Cinna fut 
joué au commencement de i63g, et Polveuctc en 
,tG4o. Il est Vrai que Lopès de Véga, Garnier, 
Calderon, composaient encore plu? vile, st antes 
PEDE II» tiNo; mais quand on ne s’asservit à aucude 
^ègle, qu'on n’est gêné ni par la rime, ni^par la 
conduite, ni par aucune 'bienséance , il est plus 
aise de faire dix tragédies que de faire Cinna et 
Pol^eucte. 

‘ . * - . » ' 
*■ 
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A LA REINE RÉGENTE. 


M ADAME, , * 

• • 

Quelque connoissance que j’aie de ma foiblesse,' 
quelque profond respect qiTimprime votre majesté' 
dans les âmes de ceux qui 1 approchent , j'avoue 
que je me jette à ses pieds sans timidité et sans 
défiance’, et que je me tiens assuré de lui plaire,' 
pareeque je suis assuré de lui parler de ce qu’elle / 
aime le mieux. Ce n’est qu’une pièce de théâtre ^ 
que je lui préseute , mais qui l’entretiendra de 
Dieu : la dignité de la matière est si haute , que 
l'impuissance de l’artisan ne la peut ravaler ; et 
voÉfe ame royale se plaît trop à cette sorte d’en- 
tretien pour s’offenser des d^auts d'un ouvrage 
où elle rencontrera les délices de son cœur. C’est 
par là , madame , que j’espère obtenir de votre 
majesté le pardon du long temps que j’ai attendu 
à lui rendre cette sortoid’hommage. Toutes les fois 
que j’ai mis sur notre scène des vertus morales ou 
politiques , j’en ai toujosirs cru les tableaux trop 
peu dignes de paroitre devant elle , quand j’ai 

I. 
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6 É P I T R E 

considéré qu’avec quelque soin que je les pusse 
choisir dans l’histoire , et quelques’ ornements 
dont l’artifice les pût enrichir, elle en voyoit de 
plus grands exemples dans elle-même. Pour rendre 
les choses proportionnées, il falloit aller k la plus 
haute espèce^ et n’entreprendre pas de rien oQ>rir 
de cette nature à une reine très chrétienne , et 
qui l’est beaucoup plus encore par ses actions que 
par son titre , à moins ^ue de lui joffrir un portrait ' 
des vertns chrétiennes- dont l’amour et la gloire 
de Dieu formassent les plus beaux traits, et qui 
vendît les plaisir^ qu’elle j pourra prendre aussi 
propres à exercer sa piété qu’à delassei*son esprit. 
C’est à cette extraordinaire et admirable piété, 
madame, que kt France est redevable des béné- 
dictions qu’elle voit tomber sur les premières 
armes de*son roi ; les heureux succès qu’elles ont 
obtenus en sont les rétributions éclatantes^' et 
àè» coups du ciel qui répand abondammen^ur 
Mut le royaume Im récompenses et les grâces que 
votre majesté a méritées. Notre perte scmbloit» 
infaillible après celle de notre grand monarque ; 
toute l’Europe avoit déjà pitié de nous , et s’ima- 
ginoit que nous nous allfbns précipiter dans un 
extrême désordre, parcequ’elle nous voyoit daus 
une extrême désolation : cependant la prudence 
et les soins de votre majesté , les bons conseils 



PÉDICATOIRE. ' J 

qu’elle a pris, les grands courages qu'elle a choi- 
'sis pour les exécuter, ouf agi si puissamment dans 
tous les besoins de l’éiat , que cette première année 
de sa régence a non~seulement égale' les plus glo-' 
rieuses de l’autre règne, mais a même effacé, par 
la prise Je Thionville , le souvenir^ du malheur 
qui , devant^ ses murs , avoit interrompu une si 
longue suite, de victoires; Permettez que je me 
laisse emporter an ravissement que ma donne cette 
pensée, et que je m’écrie dans ce transport-: 

Que vos soins grande reine, enfantent de miracles 1 
Bruxelles et Madrid en sont tot& interdits ; » 

Et si notre ApoUon me les avoit prédits , 

J’aurois moi-méme osé douter de ses oracle*. ’ 

* Corneille n’était pas fait pour les sonnets et pour 
les madrigaux. 11 auraitmieux fait de ne se point «écrier 
dans son transport. » Les vers que Voiture Gt cette 
année-là même pour la reine en sa présence sont dans 
un autre goût et un peu niaillcurs : 

f 

Mail qae voa< étiet pl|k lieurcuie 
* liOrique vous etîpz autrefois | 

Je ne veux pas dire amoureuse . 

La rime le dit toutefois \ 

C/st un assez plaisant contraste , que Voiture loue la 
relue d’avoir été un peu galante, et que Corneille fasse 
l'éloge de sa dévotion. 
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8 ÊPITRE DEDICATOIRE. 

Sous vos coimnandements ou force tous obstacles; 

On porte l’épouvante aux coeurs les plus hardis ; 

Et par des coups d’essai vos états- aiorandis 

Des drapeaux ennemis font d’illustres sp^acles. 

La Victoire elle-même accourant à mon roi. 

Et mettant à ses pieds Thionville et Rocroi , 

Fait retentir ces vers sur les bords de la Seine : 

•• 

France, attends tout d’un règne ouvert en triomphant, 

Puisque tu vois déjà les ordres de ta reine 

Faire un foudre eu tes mains des, armes d’un enfant. 

Il ne faut point douter que des commencements 
si merveilleux ne soient soutenus par des progrès 
encore plus étonnants. Dieu ne laisse point ses 
ouvrages imparfaits ; il les achèvera , madame , 
et rendra non seulement la régence de votre ma- 
jesté , mais encore toute sa vie , un enchaînement 
continuel de prospérités. Ce sont les vœux de 
toute la France; et ce sont ceux que faû avec le 
plus de zèle, 

• I 

A n A M c , « 

de votre majesté ^ 

le très humble, très obéissant , 

, et très fidèle serviteur et %ujct, 

P. Corneille. 
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ABRÉGÉ 

.du màrtjre de sainl Polÿeucte, écrit par Siméoa 
Métaphrasfe , et rapporté pa^ Suriua.' 


L’ihgéhiedse dssure des fictions avec la vérité, où 
consiste le plus beau secret de la poésie , produit d or» 
dînaire deux Sortes d’eflets , selon la divehité des esprits 
qui la voient. Les uns se laissent si bien persuader & cet 
enchaînement , qn'aussitôt qu'ils ont remarqué quelques 
évènements véritables , ils s'imaginent la même cliose des 
motifs qui les^ont naître et des circonstances qui les 
accompagnent fies antres, mieux avertis de notre artifice, 
soupçonnent de fausseté tout ce qui n’est pas de leur con- 
noissance : si bien que quand nous traitons quelque hiS' 
toire écartée dont, ils ne trouvent rien dans leur souve-» 
nir, ils l’attribuent tout entière h reiroc|.de uotre ima^ 
nation, et la prennent pour une aventure de roman. 

L’un et l’autre de ces eflets seroit dangereux en cette * 
rencontre : il y va de la gloire de Dieu, qui sc plait dans 
celle de ses saints, dont la mort si précieuse devant ses < 
yeux ne doit pas, passer pour fabuleuse devant ceux des 
hommes. Au lieu de sanctifier notre tliéàtre par sa repré- 
sentation, nous y profanerions la samteté de leurs souf- 
frances si nous permettions que la crédulité des uns et 
la défiance des autres , également abusées par ce mélange , 
se méprissent également en la .vénération qui leur est 
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ABRÉGÉ DE LA VIE 
due , et que les premiers la rendissent mal-à-propos à 
ceux qui ue la méritent pas , pendant que les autres la 
dénieroient à ceux à qui elle appartient 

Saint Polyeuctt est un martyr dont, s’il m’est permis* 
de parler ainsi, beaucoup ont plutôt appris le, nom à la 
comédie qu’à l’église. Le martyrologe romain en fait * 
, mention sur le i3 de février, mais en deux mots, sui- 
vant sa coutume ; Baronius , dans ses annales , n’en écrit 
qu’une ligne ; le seul Surius , ou plutôt ülosandcr qui 
l’a augmenté dans les dernières impressions , en rapporte 
la mort assez au long sur le 9 de janvier : et j’ai cru 
qu’il étoit de mon devmr d'en mettre ici l’abrégé. Comme 
il a été à propos d'en rendre la représe#tation agréalde, 
afin que le plaisir pût en insinuer plus doucement l’uti- 
lité , et lui servir comme de véliicule pdur la porter dans 
l’amc du peuple, il est juste aussi de lui donner cette 
iumicic pour démêler la vérité d’aveq scs ornements, et 
lui faire reconuujtre ce qui. lui doit imprimer du respect 
comme saiut , et ce qui le doit seulement divertir comme 
indu.strcux. Voici donc ce que ce dernier nous apprend. 

(f Polycucte et Néarque étoient deux cavaliers étroi- 
tement liés ensemble d’amitié; Ils vivoient en l’an aiïo, 
sous l’empire de Décius; leur demeure étoit dans illéli- 
tène, capitale d’Arménie; leur religion, dilférenle. îié.artprc 
étoit chrétien, et Polyeucie siiivoit encore la secte des 
gentils, mais ayant toutes les qualités dignes d’un chré- 
tien, et une grande inclination à le devenir. L’emperern: 
ayant fait publier un édit très rigoureux contre les 
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DE SAINT POLYEÜCTE. ~ ii 
chrétiens, cette publication donna un grand trouble Ii 
Méarque, non par la crainte des supplices dont il étoU 
menacé, mais pour l’appréhension qu’il eut que leu( 
amitié ne souffrit quelque séparation ou refroidissement 
par cet édik, tu les peines qui j étoient proposées ü 
«eux de sa religion , et les honne^ promis à ceux du 
parti contraire : il éb conçut un si profond déplaisir, 
(|tie son ami s’en aperçut ; et l’ayant obligé de lui en 
dire la cause, il prit de là occasion de lui ouvrir son 
cœur : Ne craignez point , lui dit-il , que l’édit de l’em- 
pereur nous désunisse ; j’ai vu cette nuit le Christ que 
vous adorez; il m’a dépouillé d'une robe sale pour me 
revêtir d’une autre toute lumineuse , et m’a fait monter 
sur un cheval ailé pour le suivre. Cette vision m’a résolu 
entièrement à faire ce qu’il y a long- temps que je mé- 
dite : le seul nom de chrétien me manque ; et vous- 
même , toutes les fois que vous m’avez parlé de votre 
grand Messie , vous aveu pu lemarqnpr que je vous ai 
toujours écouté avec respect ; et quand ^ous m'avez lu 
sa vie et ses ensaigneménts , j’ai toujours admiré la sain- 
teté de ses actions et de ses discours. O Néarque, si je 
ne me croyob pas indigne d’aller à loi sans être initié 
dans ses mystères et avoir reçu la grâce de ses sacre- 
ments, que vous verriez éclater l’ardeur que j’ai de 
mourir pour sa gibire et le soutien de ses étemelles 
vérités ! Néarque l’ayant éclairci sur l’illusion du scra- 
pule où Q étoit par l’exemple du bon larron, qtii en 
un moment mérita le ciel , bien qu’il n’eùt pas 'teçu le 

« 

• • « 
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a* •'ABRÉGÉ DE LA V lE 

baptême ; aussitôt notre martyr , plein d’unê sainte fer- 
veur, prend l’édit de l’empei-eur, crache dessus, et le 
déchire en morceaux qu'il jette au vent; et voyant des 
idoles que le peuple portoit sur les autels pour les ado- 
rer, il les arrache à ceux qui les portoieat, les brise 
contre terre, et les foule aux pieds, étonnant tout le, 
monde et son ami mênïe par la cludeur de ce zèle qu’il 

n’avoit pas espéré. * 

Son beau-père Félix, qui avoit la commission de 
l’empereur pour persécuter les diré'tiens, ayant vu lui- 
même ce qu’avoit fait son gendre , saisi de douleur de 
voir l’espoir et l’appui de sa famille perdus , tûche 
d’ébranler sa constance , premièrement par de belles 
paroles , ensuite par des menaces , enfin par des coups 
qu’il lui fait donner par ses bourreaux sur tout le visage t 
mais n’en ayant pu venir i bout, pour dernier effort U 
Ipi envoie sa fille Pauline, afin de voir si ses larmes 
n’auroient point pln« de pouvoir sur l’esprit d’un mari 
que n’avaient eu ses artifices et ses rigueurs. U n’avance 
rien davantage par là ; au contrmre, vyant que sa fer- 
meté convertissoit beaucoup de p^ns, il le condamne 
à perdre la tête. Cet arrêt fut exécuté sur l’heure ; et le 
„in t martyr , sans autre baptême que de sdh sang , s en 
alla prendre possession de la gloire que Dieu a promise 
' 4 ceux qui rcnoncqroieni à eux-mêmes pour l’amour de 

lui. ■ ' 

Voili en peu de mots ce qu’en dit Surins ; le songe 
de Pauline , l’amour de Sévère , le baptême effectif de 
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DE'SAINT^OLYEÜCf E, 

Polyeucte, le sacrifice pour la victoire de l’empereur,’ 
la di^uité de FéMx que je fais gouverneur d’Arménie, 
la mott de NédVque,^a conversion de Félix et de Pau-; 
line, sont des inventions et des embellissements de 
théâtre. La seule victoire de l’empereur contre les Perses 
a quelque fondement dans l’histoire ; et , sans cherclier 
d’autres auteurs, elle est rapportée par M. CoëflTeteau, 
dans son Histoire romaine ; mais il ne dit pas , ni qu’il 
leur imposa tribut, ni qu'il envoya faire des sacrifices 
de remerciement en Arménie. 

Si j’ai ajouté ces incidents et ces particularités selon 
l’art ,*^ 00 non, les savants en jugeront; mon but ici n’est 
pas de les justifier, mais seulement d’avertir le lecteur 
de ce qu’il en peut croire. 



I 

- X 1 
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PERSONlNAG*ES. 

» 


FÉLIX, sénateur romain, gouverneur d’Arménie* 
POLYEUCTE, seigneur arménien, gendre de Félix 
iSÉ VÈRE , chevalier romain , favori de l’empereur 
Décie. 


NÉARQUE, seigneur arménien, ami de Polyeucte'., 
PAULINE , fille de Félix, et femme de Polyeucte, 
STRATONICE, confidente de Pauline; 
ALBIN, confident de Félix. 

F A B I A N , domestique de Sévère. 

CLÉON, domestique.de Félix.' 

Trois Gardes.’ 


La scèce est à Mélitène, capitale d’Arménie, dans 
le palais de Félit/ 


« 


/ 
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PQLYEUCTE 

'S 

MARTYR, 

TRAGÉDIE CHRÉTIENNE. 

ACTE PREMIER. 


S C È N E I. 

POLYEUCTE, TiÉARQUE. 


séARQUE. « 


üoi ! vous vous arrêtez aux songes d’une femme ! ' 
De si foibles sujets troublent cette grande ame! 

Et ce coeur tant de fois dan.s la guerre éprouvé * 
S’alarme d’un pénil qu’une femme a rêvé ! 

t 

POLYEUCTE. ' 

Je sais ce qu’est un songe, et le peu de croyance ^ 
Qu’un homme doit donner à son extravagance,.. 

Qui d’un amas confus des vapcu's de lîWuit 

Forme de vains objets que le réveil détruit : * 

* 



/ 
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ACTEI, SCÈNE I. 

Et , pour quelques soupirs qu’on vous a fait ouir, > ' 

Sa flamme se dissipe , et va s’évanouir. 

* ^ POLTEUCTE. 

Vous me connoissez mal : la même ardeur me brûle , 

Et le désir s’accroît quand l’effet se recule. 

Ces pleurs , que je re^^rde avec un oeil d’époux , 

Me laissent dans le coeur aussi diréticn que vous j ^ 
Mais, pour en recevoir le sacré caractère 
Qui lava nos forfaits dans une eau salutaire , 

Et qui, purgeant notre ame et dessillant nos yeux, 

Nous rend le pitoier droit que nous avions aux deux. 
Bien que je le pr*-<^re aux grandeurs d’un empire, 
Comme le bien suprême et le seul oû j’aspire , 4 
Je crois, pour satisfaire im just^t saint .-unour. 

Pouvoir un peu remettre , euefflirer d’im jour. 

KEAnQDE. 

Ainsi du genre humain l'ennemi vous abuse ; ' ^ 

Ce qu'il ne peut de force , il l’entreprend de ruse ; • ^ 
Jaloux devons desseins qu’il Uebe d’ébranlrr , > 5 
Quand il ne les peut rompre ,*il pousse à reculer ; 
D'obsiacle sur obstacle il va troubler le votre , ' ® 
Aujourd'hui par des pleurs, chaque jour par qprelque autre; 
Et ce son^e rempli de noires visions 
N’est que le coup d’essai de ses illusions, 
n met tout en usage , et piAe et menace; 

Il attaque toujours , et jamais ne se lasse ; 

11 croit pouvoir enfin ce qu’encorc il u’a pu , 

Et que ce qu’on diffère est à demi rompu. 

Rompez ces premieK cou[)s; laissez pleurer Pauline. 
IMen ne veut pdin|b’un coeur où le monde domine , 

Qui regarde en amerc , et , douteux en son choix , 
Lorsque sa voix l’appelle^ écoute une auu e voix. 

I 2. 
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,8 POLYEUCTE. - 

POLTEDCTB. 

Pour se donn^ loi faut-il a’aimcr personne? 

néABQUE. 

Nous pouTon* tout aimer, U le souffre, il l’ordonne; 
Mais, à vous dire tout, ce seigneur des seigneurs 
Veut le premier amour et les pre§kiers honneurs. 

C^ine rien n’est égal à sa grandeur suprême , 

11 faut ne rien aimer qu’après lui , qu’en lui-même , 
Négliger, podr lui plaire, et femme, et biens, et rang. 
Exposer pour sa gloire et verser tout son sang. 

Mais que vous êtes loin de cette ardeur?parPaite 
Qui vous est nécessaire , et que je v<»w souliujte ! 

Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux. 
Polyeucte, aujourd hi^j^qu’on nous hait en tous lieux, 
Qu’on croit servir l’état ’qûaud on nous persécute , 
Qu’aux plus âpres tourments un chrétien est en butte , 
Comment en pourrez-vous surmonter les douleurs , 

Si vous ne pouvez pas résister à des pleurs ? 

POLTEÜCTE. ^ 

Vous ne m’étonnez point ; la pitié qui me blesse 
Sied bien aux plus grands cœurs, et n’a point defoibles-o. 
Sur mes pareils , Néarqufc , un bel oeil est bien fort ; * 7 
Tel craint de le fâcher, qui uC craint pas la lîort: 

Et s'il faut affronter les pli^ cruels supplices , 
y trouver des appas , en famé mes délices , 

Votre Dieu, que je n’ose encor nommer le mien. 

M’en donnera la force en me faisant chrétien. 

H É A R Q D E. 

Hâtez-vous donc de l’être. ^ 

POlïEUCTE». 

Oui , j’y cours , cher Néarque ; 
Je brûle d’en porter la glorieuse marque. 
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, ACTE4, SCÈNE I, 

Mais Pauline s’afHigè, et ne peut consentir, 

Tant ce songe la trouble , à me laisser sortir. 

NÉ An QUE. 

Votre retour pour elle en aura plus de charmes ; 

Dans une he#re au plus tard rôtis essuîrez ses larmes ; 
Et l’heur de vous revoir lui semblera plus doux , 

Plus elle aura pleuré pour un si cher époux. 

Allons, on nous attend.. 

POIXEUCTE. 

Apaisez donc sa crainte , 

Et calmez la douleur dont son ame est atteinte. 

- Elle revient 

H BARQUE. 

Fuyez. i. 

POLY?UCTZ. 

Je ne puis. 

NEARQUE. 

* II le faut ; 

Fuyez un ennemi qui sait votre défaut , ' $ 

Qui le trouve aisément , qui blesse par la vue , 

Et dont le coup mortel vous plaît quand il vous tue. 

POLYEUCTE. 

Fuyons , puisqu’il le faut. 

SCÈNE II. 

POLYEUCTE, NÉARQUE, PAULINE, 
STRATONICE. 

POITEÜCTE. 

' Adieu , Pauline , adieu. 

Dans une heiu'e au plus tard je reviens en ce lieu.. 
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iO POLYEUCTE. 

PAULINE. 

sujet si pressant à sortir vous convie ? 

Y va-t-ü de l’honneur ? y va-t-il de la vie ? 

POLYEÜCIE. 

U y va de bien plus. • 

PAULINE. , 

Quel est donc ce secret .'i 

POLTEU GTE. 

Vous le saurez an jour : je vous quitte à regret; 

Mais enfin il le faut. ‘ 

PAULINE. 

Vous m’aimez ? 

POLYEUCTE.’ 

Je vous aime , 

Le ciel m’en soit témoin , cent fois plus que moi-même ; 
Mais.... 

PAULINE. 

Mais mon déplaisir ne vous pj>ut émouvoir ! 
Vous avez des secrets que je ne puis savoir 1 
Quelle preuve d’amour! Au nom de l’hyménée , 

Donnez à mes soupirs cette seule joumê-e. 

POLYEUCTE. 

Un songe vous fait peur ! 

PAULINE. 

Ses présages sont vains , 

Je le sais : mais enfin je vous aime , et je crains. 

POLYEUCTE. 

Ne craignez rien de mal pour une heure d’absence. * 
Adieu : vos pleurs sur moi prennent trop de puissance j 
Je sens déjà mon cœur prêt à se révolter, 

Et ce n’est qu’en fuyant que j’y puis résister. 
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SCÈNE III. 

PAULINE, STR'aTONICE. 

PAULINE. 

Va , né|Hge mes pleurs , éours , et te précipite 
Au-devant de Va mort que les dieux m’ont prédite ; 

Suis cet agent fatal de tes mauvais destins , 

Qui peut-être te livre aux mains des assassins. 

Tu vois , ma Stratonice , on. quel siècle nous sommes : 
Voilà notre pouvoir sur les esprits des hommes ^ 

-Voilà ce qui nous reste, et l’ordinaire efiei 
De l’amour 4B^n nous offre , et des voeux qu’on nous fait. 
Tant qu’ils ne sont qu’amants nous sommes souveraines, 
Et jusqu’à la conquête ils nous traitent de reines ; 

Mais après l’hyménée ils sont rois à leur tour. , 

• STnijoiiicE. 

Polyeucte pour vous ne manque point d’amour; * 

S’il ne vous traite iêl d’entière confidence , 4 

S’il pHtt malgré vos pleurs , c’est un trait de prudence : ^ 

Sans vous en affliger, présumez avec moi ® 

Qu^l est plus à propos qu’il vous cèle pourquoi ; 
Assurez-vous sur Ai qu’il en a juste cause. 

J1 est bon qu’un mari nous cache quelque chose , 7 
Qu’il soit quelquefois libre , et ne s’abaisse pas 
A nous rendre toujours compte de tous scs pas. 

On n’a tous deux qu’un cœur qui sent mêmes traverses; ® 
Mais ce cœur a pourtant ses fonctions diverses ; 

Et la loi de l’hymen qui vous tient assemblés 9 
K ordonne pas qu’il tremble alors que vous tremblez. . 


I 
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Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en peine : 
Il est Arménien , et vous êtes Romaine ; 

Et vous pouvez savoir que nos deux nations 
N’ont pas sur ce sujet mêmes impressions. 

Un songe en notre esprit passe pour ridicule ; 

J1 ne nous laisse espoir, ni crainte , ni scrupule : 
Mais il passe dans Rome avec autorité • 

Pour Edèle piroir de la fatalité. ^ 


PA.ULISE. 

Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne , > ' 
3e crois que ta frayeur égaleroit la mienne, 

Si de telles horreurs t’avoientfrappe l’esprit. 

Si je t’en avois fait seulement le récit ^ 

STRATOVICE. ^ 

A raconter ses maux souvent ou les soulage. 


« '> PAULISE. , 

Écoute : mais il faut te dire ^avanta§h, • 

Et que , pour mieêix conq>rcndre un si triste discours, 

Tu saclics ma foibfesse et mes autrqp amours. 

Une femme d honneur peut avouer sans liante • 

Ces surprises des sens que la raison surmonte : • 

Ce n’est qu’en ces assauts qu’éclate la vertu ; ’ ^ • 

Et l'on doute d’un cœur qui n’a point combattu. 

Dans Rome , où je naquis , ce malheureux visage * » ‘ 
D’un chevalici romain captiva le courage; * 

' Il s’appelait Sévère. Excuse les soupirs 
Qu’arrache encore un nom trop cher à mes désirs. 

STR ATONICE. 

Est-ce lui qui naguère , aux dépens de sa vie , * ï 
Sauva des ennemis votre empereur Dëcie , 


« 
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Qui leur tira mourant la Tictoins des mins, 

Et fit tourner le sort des Perses aux Romains : ' ^ 

Lui qu’entre tant de nmits immolés & son maître 
On ne put renc|ptrer , ou du moins teconuoitre ; ’ 

A qui Décie enfin pour des exploits si beaux 

Fit si pompeusement dresser de vains tombeaux l ' 

FAüLIXE. 

Hélas ! c’éioii lui-même ; et jamais notre Rome 

N’a produit plus grand coeur , ni vu plus bonnêtc Lomiiic. 

Puisque tu le connois , je ne t’eu dirai rien. 

3e l’aimai , Stratonice ; il le mérituit bien. ' 

Mais que sert le mérite où manque la fortune ? 

L’un étoit grand en lui , l’autre foible et commune ; - 
Trop invincible obstacle , et doiA trop rarement 
Triomphe auprès d’un père un vertueux amant l 
STRATONICE. 

La digne occasion d’une rare constance! ’.7 

r. 

PAULINE. 

Dis plutdt d’une Tndigne et folle résistance. ' ** 

Quelque fruit qu’une fille en puisse recueillir, 

Ce n’est une vertu que pour qui veut faillir. 

Parmi ce grand amoui^que j’avois pour Sévère , ' V 
l’attendois un époux de la main de mon père , 

Toujours prête à le prendre ; et jamais ma raison 
^ N’avoua de niM yeux l’aimable trahison. 

U possédoit mon cœur, mes désirs , ma pensée ; 

Je ne lui cachois point combien j’étois blessée; 

Nous soupirions ensemble et pleurions nos maliieurs : 
Mais au lieu d’espérance il n’avoit que des pleui'S ; 

Et , malgré des soupirs si doux , si favorables , 

Mon père et mon devoir dwient inexorables. 


« 
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POLYEÜCTE. 

Enfin je quittai ^me et ce parfait amant , . 

Pour suivre ici nÎÆ père en son gouvernement y 
Et lui, désespéré,' s’en alla dans l’année ““ 
Chercher d’un,beau trépas l’illustre rent^pmée. 

Le reste , tu le sais. Mon abord en ces lieux 
Me fit voir Polyeucte , et je plus à ses yeux : 

Et comme il est ici le chef de la noblesse , 

Mon père fut ravi qu’il me prît pour maîtresse ; 

Et par son aUiance il se crut assure 
D’être plus redoutable et plus considéré ; 

U approuva sa flamme , et conclut 1 hyménee s 
Et moi , comme à son lit je me vis destinée , 

Je donnai par devoir à son afiTection 
Tout ce que l’autre avoit^r inclination. 

Si tu peux en douter, jugç-le par la crainte'** 

Dont en ce triste jour tu me vois l’ame atteinte. 

STBATONICE. 

Elle fait assez voir à quel point vous l’aimez; 

Mais quel songe , après tout , lient vos sens alarmes 
PAüLlHE. 

BFc l’ai vu cette nuit , ce malheureux Sévère , i 
La vengeance à la main , l’ceil ardent de colère i 
Il n’étoit point couvert de ces tristes lambeaux 
Qu’une omhre désolée emporte des tombeaux.: 

Il n’étoit point percé de ces coups pleins de gloire 
Qui retranchant sa vie assurent sa mémoireyi 
B sembloit triomphant , et tel que sur son char 
Victorieux dans Rome entre notre César. 

Après un peu d’eflroi que m’a donné sa vue : • 

« Porte à qui tu voudras la faveur qui m’est due , 
Ingrate , m’a-t-il dit; et, ce. jour expiré, 

Pleure à loisir l’époux que tu m’as préféré. » 



ACtE I, SCÊICE III. . 

A ces mots j’ai frémi , mon ame s’est troublée. 

Ensuite , des clicétieos une impie assâf^lée , 

Pour avancer l'eâèrde ce dUcoura faud , 

A jeté Poijeucte aux pieds de son rival. 

Soudain à son secours j’ai réclamé mon pk.'e. ‘ 

Hélas ! c’est de tout point ce qui me désespm ! ^* 

J’ai vu mon père même, Un poignard à la main. 

Entrer le bras levé pour lui percer le sein. 

Là , ma douleur trop forte a brouillé ces images ; 

Le sang de Polyeucte a satisfoit leurs rages : « 

Je ne sais ni comment ni quand ils l’ont tué , 

Mais je sais qu’à sa mort tous ont contribué.: 

Voilà quel est mon songe. ®4 , 

' STHATOaiCE. 

) Uest vrai qu’il est trist»; 

Mais il faut que votre ame à ces frayeurs résiste : 

La vision , de soi , peut faire quelque horreur, ^5 
Mais non pas vous donner une juste terreur. 

Pouvez- vous craindre un mort ? pouvez- vous craindre Un 
Qui chérit votre époux , que votre époux révère , 

Et dont le juste choix vous a donnée à lui 
Pour s’en faire en ces lieux un ferme et sûr appui ? 

PAULINE. 

Il m’eu a dit autant , et rit de mes alarmes : 

Mais je crains des chrétiens les complots et les charmes , 
Et que sur mon* époux leur troupeau ramassé 
Ne venge tant de sang que mon père a versé. 

STB ATONIGE. 

Leur secte est insensée , impie , et sacrilège , 

Et dans son sacrifice use de sortilège : 

Mais sa fureur ne va qu’à briser nos autels ; 

Elle n’en veut qu’aux dieux, et non pas aux mortels. 

P. CoracilU. a.' J 



aG ^ poi vi:uctl;. 

Quelque sé\ érité que sui eux on déploie , 

Ils souffrent sans murmure, et meurent arec joie; 

Et depuis qu’on les traite en criminels d’état , 

On ne peut les charger d’auain assassinat. 

, r A U L I N E. 

Tais-toi, mou pèrs vient ^ 

SCÈNE IV. 

l'ÈLlX, albin; PAULINE, 'STRATONICE. 

FÉllX. * 

Ma fille , que ton songe 

En d'étranges frayeurs ainsi que toi me plonge ! 

Que l’eu crains les effets , qui semblent s’ajiprochcr ! 
rAutini. 

Quelle subite alarme ainsi vous peut toucher ? 

riiix. 

Sévère n’est point mort. ‘ 

r A ü 1 1 N E. 

Quel mal nous fait sa vie ? 

FÉLIX. 

11 est le favori de l'empereur Decie. ^ 

■’ FACLXXE. ’ / “ 

Après l’avoir sauvé des mains des ennemis p ' 

L’espoir d’un si haut rang lui devenoit }>ermis ; 

Le destin , aux grands cœurs si souvent mal propice , 

Se résout quelquefois à leur faire justice. 

FÉLIX. 

H vient ici lui-méme. * 
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ACTE I , S C Ê x\ E J V. 

~ -fauline. 

* Il vient 1 
F i l I X. 

Tu le vas voir. 

. . PAULISE. 

C'en est trop ; mais comnuint le pouvez- vous savoir ? 

. TÉllX. t ' 

• 

Albin l’a rencontré dans la proche campagne : 

Un gros de courtisans en foule l’accompagne , 4 
Et montre assez quel est son rang'et son crédit. 

Mais , Albin , redis-lui ce que ses gens t’ont dit. 

ALDIN. 

Vous savez quelle fut cette grande journée 
Que sa perte pour nous rendit si fortunée, , 

Où l’emperenr captif par sa main dégagé 
Rassura son parti déjà découragé, 

Tandis que sa vertu succomba sous le nombre ; 

Vous savez les honneurs qu’on fit (aire à son ombre ^ 
Après qu’entre les morts on ne le put trouver : ® 

Le roi de Perse aussi l’avoit fait enlever. 

Témoin de ses hauts faits et de son grand courage, ' 
Ce monarque en vouliK oomnoÎTre le vist^ : 

On le mit dans sa tente , où, tout percé de coups, 
Tout mort qu’il paroissort, il fit mille j^oux. 

Là bientôt il montra quelque signe de vie : 

Ce prince généreux en eut l’ame ravie : 

Et sa joie , en dépit de son •dernier malheur, 

Lu bras qui le oausoit honora la valeur. 

Il en fit prendre soin , la ciue eu fut secrète ; 7 
Et comme au bout d’un mois sa santé fut paifaitc , 
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11 oflrit dignitds, alliance, trésors, 

Et pour gagner Sévère il fit oent vains efibrts. 

Après avoir comblé ses refus de louange , 

Il envole à Décie en proposer l’écbange; 

Et soudain l’empereur, transporté de plaisir. 

Offre au Perse son frère , et cent chefs à choisir. 

Ainsi revint au camp le valeureux Sévère 
De sa haute vertu recevoir le salaire : 

La faveur de Décie en fut le digne prix. 

De nouveau l'on combat , et nous sommes surpris : 
Ce malheur toutefois sert à croître sa gloire ; 

Lui seul rétablit l'ordre , et gagne la victoire , 

Mais si belle , et si pleiue , et par tant de beaux faits , 
Qu'on nous offre tribut , et nous faisons la paix. 
L’empereur , qui lui montre une amour infinie , * 
Après cc^rand sucbës l'envoie en Arménie ; 

Il vient en apporter la nouvelle en ces lieux 
Et par un sacrifice en rendre hommage aux dieux. 

FÉLIX. 

O ciel ! e^^el état ma fortune est réduite 1 


- , ALBIH. . . . 

/T f •. 

Voilà et que ^’ai an bomn» de sa suite ; ^ 

Et j'ai couru , seigneur , pour voiu y dis 2 > 0 !ser. .9 
' Félix. 

Ah ! sans doute , fille , il vient pour t’épouser j ‘ ^ 

L’ordre d’un sacrifice est pour lui peu de chose , j ^ 
C'est un prétexte faux dont l'amour est la cause. 

* PAULiaS. ■jbj’v'lh ! 1 i'aij 

Cela ponrroit bien être ; il io’éimoit diërement. r : . 

- - FÉtiX.'"»’ - I - 

Que ne permettra-t-il' à son resseritiinent î ' ' ' * ' 


tr 
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Et jusques à quel point ne porte sa vengeance 
Une juste colère avec tant de puissance ! 

U nous perdra, ma fille. 

^AULISE. 

H est trop généreux. 

V FÉLIX. 

Tu veux flatter en vain un père malheureux ; 

11 nous perdra , ma fille ! Ah ! regret qui me tue 
De n’avoir pas aimé la vertu toute nue ! 

Ah ! Pauline , en eflet tu^’as trop obéi ; 

Ton courage ëtoit bon , ton devoir l'a trahi. ' ' 

Que Uk rébellion m’eût été favorable ! 

Qu’elle m’eût garanti d’un état déplorable ! 

Si quelque espoir me reste, il n’est plus aujourd'liui 
Qu’en l'absolu pouvoir qu’il te donnoit sur lui. 
Ménage en ma faveur l’amour qui le possède , 

Et d’où provient mon mai fais sortir le remède. 

* paoline. 

Moi ! moi , que je revoie un si puissant vainqueur , 
Et m’expose à des yeux qui me percent le cceur ! 
Mon père , je suis femme , et je sais ma foiblesse i 
Je sensIKjà mon cœur qui pour lui s’intéresse, 

Et poussera sans doute , en dépit de ma foi , 
Quelque soupir indigne et de vous et de moi. 

Je ne le verrai point. ■’** 

FÉLIX. 

Jlassure un peu ton amc. 

FAULIKE. 

Il est toujonrs.aimable , et je suis toujours femme. 
Dans le pouvoir sur moi que ses regards ont eu, 

Je n’ose m’assurer de toute ma vertu. *4 


3 . 



io P O Lt EU GTE. 

Je ne le TCtiai point ’ 5 

P^LIX. ? 

Il faut le TOTT, me fJle j * ■ 

Ou tu trahis Km père et toute ta fiunille. 

PAutiiwe. 

C’est à moi d’obcir, puisque vous commandez ; 

Mais voyez les p rils où vous me hasardez. 

PEU s. • I. I 

Ta vertu m’est connue. ^ _ ... i »• 

PAUII VE. 

• Elle vaincra sans Joute ; 

Ce n’est pas le succès que mon ame redoute ; 

Je trains ^e dur combat et ces troubles puissants 
Que fait déjà chez moi la révolte des sens. 

Mais puisqu’il faut combattre un ennemi que j’aime , 
Souffrez que je me puisse ariner contre moi-méme. 

Et qu’un peu de loisir me prépare à le voir. ■ ‘ ‘ 

FÉLIX. 

Jusqu’au-devant des murs je vais le recevoir. ' 

Rappelle cependant tes forces étonnées ‘ 

Et songe qu'en tes mains tu tiens nos destinées.^ ' 

PAULIVE. 

Oui , je vais de nouveau domter mes sentiments 
Pour servir de victmie à vos commandcincuts. 


PIS 0S PKCMIEU .AC TE. 
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S C E N E I. 

SÈY.ÈRE, FABIAN. 

i * / V • ‘ ’ 't. 

S E V è R b; 
y» 

C EPEüDAST <jtte F^rt dorme ordre au Mcrifce, ' 
Pourrai-je prendre uû tempe Ir mes Tteux si propice ? 
Pourrai-je voir Pauline, » rendre à sea beaux yeux ^ 
L’hommage souveraia que l’on vft rendre aux die ux ? 

Je ne t’ai point celé que c’est ce qui m’amène j 
Le reste est un prétexte ^ soulager ma peine j 
Je viens sacrifier, mais c’est à scs beautés 
tjue je viens nrrmoler toutes mes volontés. 

fabiai*. 

Vous la ven ex, seigneur. 

sdrÈRE. 

Ah ! quel comble de joie ! 

Cette chère beauté Consent que je la vcàe ! 

Mais ai-je sur son ame enoor quelque pouvoir ?, . 

Quelque reste d’amour s’y fait-il eiMior voir ? .j . 
Quel trouble , quel transport lui cause ma venue l 
Puis- je tout espérer de cette heureuse vue ? 

Car je v'oudrois mourir plutôt que d’abuser 
Des lettres de faveur que j’ai pour l’épouser ; 

Elles sont pour Félix , nou pour triompher d’elIc : 

Jamais à ses désirs moa cœur ne fut rebelle -, 
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PO Lt EU GTE. 

Je ne le TCti ai point. *5 ' • r 

F^éllK. 

Il faut le Totr, nra fille ; 

Ou tu trahis ton père et toute ta lîunille. 

PAUI.IM. 

C’est à moi d’obcir, puisque vous commaudei ; 

Mais voyez les périls où vous me hasardez. . . 

FÉtIX. 

Ta vertu m’est connue. ^ ‘ 

PAÜLI5E. 

• Elle vaincra sans doute ; 

Ce n’est pas le succès que mon ame redoute ; 

Je (ifains ^e dur combat et ces troubles puissants 
Que fait déjà chez moi la révolte des sens. 

Mais puisqu’il faut combattre un ennemi que j’aime ; 
Souffrez que je me puisse armer contre moi-même. 
Et qu’un peu de loisir me prépare à le voTr. ' 

FÉLIX. 

Jusqu’au-devant des murs je vais le recevoir. • ® , 

Rappelle cependant tes forces étonne'es , 

Et songe qu’cn tes mains tu tiens nos destinées.^ ' 

PAULlSE. 

Oui , je vais de nouveau domter mes ienlimenla ^ 
Pour servir de victime à vos commandemeuis. 


.. I- 

I < • 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

« 

SÉVÈRE,' F AB I AN. 

' s É V È R K ‘ * ■ ' 


0 EPESDA9T ({ue Félix doiuie ordre au sacriBce, > 
Pourrai-je prendre un (anpa à mes rbeux si pmpicc ? 
Pourrai- je voir Paulioe, «X rendra k ses beaux yeux ^ 
L’hommage souverain que l’on va rendre aux dieux ? ^ 
Je ne t’ai point celé que c’est ce qui m’amène j , 

Le reste est un prétexte h soulager ma peine j 
Je viens sacrifier , mais c'est à scs beautés 
Que je viens immoler toutes mes volontés. • ' ' 

F A B I A ». ■ ' ' 

V'ous la veri ez , seigneur. <• , ' 

siVÈRE. 

v7 

Ah ! qiml comble de joie ! 

Celte chère beauté txinsent que je la voie ! 

Mais ai-je sur son ame encor quelque pouvoir ?. 

Quelque reste d'amour s'y fcit-il emeor voir ? > j . . . 

Quel trouble , quel trenspott lui cause ma vernie 2 
Puis-je tout espérer de cette heureuse vue ? 

Car je v'oudrois mourir plutôt que d’abuser 
Des lettres de faveur que j’ai pour l’épouser ; 

Elles sont pour Félix , nota pour triompher d’elic : 
Jamais è ses désirs mon coeur ne fut rebelle -, 
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Et sî mon mauvais sort avoit changé le sien, 

Je me vaincnois moi-même , et ne prctendrois tien. 

r ABI AN. 

Vous la verrez , c’est tout ce que je voua puis dire: 

» 

sÉvfcnE. 

D’où vient que tu frémis , et que ton cœur soupire ? 
Ne m’aime-<-eUe plus ? éclaircis-moi ce point. 

FA BIAN. 

M’en croirez- voùs , seigneur ? ne la revoyez point j 
Portez en lieu plus haut l’honneur de vos caresses : ^ 
Vous trouverez à Rome assez d autres maîtresses \ 

Et , dans ce haut degré de puissance et d’honneur , 
Les plus grands y tiendront votre amour à j^nbeur. 

sivinE. . 

1 r ! ' 

Qu’à des pensers si bas mon ame se ravale ! 

Que )e tienne Pauline à mon sort inégale ! 

EUe en a mieux usé , je la dois imiter ; 

Je n’aime mon bonheur que pour la mériter. 
Voyons -la , Fabien ; ton discours m’importune ; 
Allons mettre à ses pieds cette haute fortune ; 

Je l'ai dans les combats trouvée heureusement 
Eu clierchant une mort digne de son amant. 

Ainsi ce rang est sien , cette faveur est sienne , ^ 

Et je n’ai rien enfin que d’elle je ne. tienne. 

, FABIAS. 

Non , mais encore un coup ne la revoyez point. 

sÉ viBE. 

Ah ! c’en est trop, enfin éclaircisrmoi ce point J 
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As-tu vu des froideurs quand tu l’cn as priée ? 5 

• FABIAîI. 


Je tremble à vous le dire ; elle est ® 

SÉV£nE. 

Quoi ? 


FABIAN. 


Mariée. 

SÉVÊKE. 

Soutiens-moi , Fabian ; ce coup de foudre est grand, 7i 
Et frappe d'autant plus que plus il me surprend. 
fAbi As. 

Seigneur, qu'est devenu ce généreux courage ? 

SÉVÈRE. 


X>a constance est ici d'un difficile usage ; 

De pareils déplaisirs accablent un grand coeur : 

La vertu la pliu mâle en perd toute vigueur ; 

Et quand d’un feu si beau les âmes sont éprises , 
La mort les trouble moins que de telles surprises. 
Je ne suis plus li moi quand j’entends ce discours. 
Pauline est mariée ! 9 


FABIAJ». 

Oui , depuis quinze jours : 
Polyeucte, un seigneur des premiers d’Arménie, 
Coûte de sou L^mcn la douceur infinie. ^ 
SÉVÈRE. 

Je ne la puis du moins blâmer d’un mauvais choix j ■ 
Polyeucte a du nom , et sort du sang des rois. 

Foibles soulagements d’un malheur sans remède 1 
PauUne , je verrai qu’un auUe vous possède ! 
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O ciel , qui malgré moi me «enroyez au jour, 

O sort , qui redonniez l’espoir à mon amour , 
Reprenez la faveur que vous m’avez prêtée , 

Et rendez-moi la mort que vous m’avez ùtée ! 

Voyons-la toutefois, et dans ce triste lieu 
Achevons de mourir en lui disant adieu. 

Que mon cœur, chez les morts emportant son image , 
De son dernier soupir puisse lui faire hommage. 

FABIA5. 


Seigneur, considérez.... 

SÉVÈRE. 

Tout est considéré. .* 

Quel désordre peut craindre un cœiur désespéré ? 
5’y consent-elle pas? 

FABI AN. 

Otti , seigneur; ma».... 


SÉVÈRE. 


FABI A N. 

Cette vive douleur en deviendra plus fone. 

SÉVÈRE. 

Et ce n’est pas un mal que je veuille guérir ; 
Je ne veux que la voir, soupirer, et mourir. 


N’itnpotte. 


F ABt AN. 

Vous vous échap>perez sans doute en sa présence. 

Un amant qui perd tout n’a plus de compli|isance; 

Dans un tel sntretiei» il sait sa passion , ' 

Et ne pousse qu’in jure et qu’iivpréicatiim. ' . ! -> 1 , '■<, 

SÉVÈRE. • . ^ 

Juge autrement de moi; mon respect dure encore; 

Tout violent qu’il est, mon désespetr l’adma.- > > , . 
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ACTE ii,scé:se I. 
reproches aussi peuvent m’être permis 1 
De quoi puis-je accuser qui ne m’a rien promis 7 
Elle u'cst point parjure , elle n’est point lé^e ^ 

Son devoir m’a trahi , mon malheur,, et son père. * ^ 

Mais son devoir Au juste, et son père eut raison ; 

J'impute à mon malheur toute la trahison. 

Un |>cu moins de fortune, et plus tôt arrivée, *4 
Eût gagné l’un (lai l’autre , et me l'eût conservée ; 

'i'rop heureux , mais trop tard, je n’ai pu l'acquérir. 
Laissc-la-moi donc voir , soupirer, et mourir. ' * 

FABIAS. 

Oui , je vais l’assurer qu'en ce malheur extrême 
■N’ops êtes assez fort pour vous vaincre vous-même. 

LITc a craint comme moi ces premiers mouvements 
(^)u'une perte imprévue arrache aux vrais amants , 

Et dont la violence excite assez de trouble. 

Sans que l'objet préscût l’irrite et le redouble. 

sévÈRE. 

Fablan, je la vois. ' 

Eabiait.' 

Seigneur, souvenez- vous. .. . 

SÉVÈRE. 

Qélas 1 elle aime un autre ! un autre est sou époux 1 

SCÈNE I i. 

PAULINE, SÉVÈRE, STRATOIS ICE. ^ 
F A B I A N.’ 

padliue. 

Oui , je l’aime , Sévère , et n^n faie point d'excuse. 

<,^e tout autre que moi vou» flatte et vous abuse t 
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36 POLYEÜCTE. 

Pauline a l’ame noble , et parle à cœur ouvert. 

Le bruit de votre mort n’est point ce qui vous perd. * 

Si le ciel en mon choix eût mis mon hyménée , ,,, 

A vos seules vertus je me serois donnée ; 

Et toute la rigueur de votre premier sort 
Contre votre ogiérite eût fait un vain effort. 

Je dëcouvTois en vous d’assez illustres marques *. 

Pour vous prél^er même aux plus heureux^nonarques s 
Mais puisque mon devoir m’imposoit d’autres lois , 

De qpielque amant pour moi que mon père cftt fait choix , 4 
Quand h ce grand pouvoir que la valeur vous donne 
Vous auriez ajouté l’éclat d’une couronnq, j 

Quand je vous aurok vu , quand je l’aurqis haï , . 

J’en aurois soupiré , mais j’aurois obéi , * 

Et sur mes passions ma raison souveraine 
Eût hlâmé mes soupirs, et dissipé ma haine. 

SÉVÈRE. 

Que vous êtes heureuse ! et qu’un peu de soupirs ^ 

Fait un aisé remède à tous vos déplaisirs ! 

Ainsi , de vos désirs toujours reine absolue, 

Les plus grands changements vous trouvent résolue ; 

De la plus forte ardeur vous portez vos esprits 
J usqu’â l’indifférence , et peut-être au mépris ; 

Et votre fermeté fait succéder sans peine 
La faveur au dédain , et l’amour à la haine. 

Qu’tm peu de votre humeur, ou de votre vertu , * 
Soulageroit les maux de ce cœur abattu ! 

Un soupir, une larme h regret épandue 
M’auroit déjà guéri de vous avoir perdue f 
Ma laison pourroit tout siir l'amour affoibli , ^ 

Et de l’indifférence iroit jusqu’à l'oubli ; i ^ 



ACTE II, SCÈNE II. 

Et, aon feu désormais se réglant sur le vôtre. 

Je me tiendrois heureux entre les bras d’une autre. 

O trop aimable objet qui m’avez trop charmé. 

Est-ce là comme on aime ? et m’avez-vous aimé ? 

FAULIEIE.' 

Je Vous l’ai trop fait voir, seigneur ; et si mon ame 
Pouvoit bieaétoufier les restes % sa flamme , < 

Dieux ! que j’éviterois de rigoureux tourments ! 

Ma raison , il est vrai , domte mes sentiments ; 

Mais , quelque autorité que sur eux elle ait prise , 

Elle n’y règne pas , elle les tyrannise ; 

Et, quoique le dehors soit sans émotion , 7 
Le dedans n’est que trouble et que sédition ; 

Un je ne sais quel charme encor vers vous m’emporte. 
Votre mérite est grand , si ma raison est forte ; 

Je le vols , encor tel qu’il alluma mes feux , ' 

D’autant plus puissamment solliciter mes vœux . 

Qu’il est environné de puissance et de gloire , 

Qu’en tous lieux après vous il traîne la victoire , 

Que j’en sais mieux le prix , et qu'il n’a point déçu 
Le généreux espoir que j’en avtés conçù i 
Mais ce même devoir qui le vainquit dans Rome , 

Et qui me range ici dessous les lois d’un homme , 
Repousse encor si bien l’efibrt de tant d’appas , 

Qu'il déchire mon ame , et ne l'ébranle pas. 

-C’est cette vertu même , à nos désirs cruelle , 9 
Que vous louiez alors en blasphémant contre elle : 
Plaignez- vous-en encor ; mais louez sa rigueur 
Qui triomphe à la fois de vous et de mon cœur ; 

Et vopez qu’un devoir moins ferme et moins sincère ' 
N’auroit pas mérité l’amour du grand Sévère. 

P. Coroeilla. 2 . 4 



}8 P O L Y E U C T E. 

SÉVÈRE 

Ail ! madaœe , excusez une aveugle douleur ' . 

Qui ne connoîl plus rien que l’excès du malheur : 

Je nonitnpis inconstance et prenois pour im crâne 
De ce juste devoir l’effort le plus sublime. 

De grâce montrez moins à mes sens désolés 
I.a grandeur de ma perte et ce que vous vale» ; 

Et , cachant par piti^ette vertu si rare ^ 

Qui redouble mes feux lorsqu’elle nous sépare , 

Faites voir des défauts qui puissent è leur tour ' * 
Affaiblir ma douleur avecque mon amour. ^ 

PJLUI.X11E. 

Hélas ! cette vertu , quoiqu’enfui invincible , 

Ne laisse que trop voir une ame trop sensible. 

Ces pleurs en sont témoins, et ces lâches soupirs > * 
Qu’arrachent de nos feux les cruels souvenirs : 

'frop rigoureux effets d’une aimable présence ' ^ 
Contre qui mon devoir a trop peu de dé&nse ! 

Mais si vous estimez ce vertueux devoir, 
Conservez-m’en la gloire, et cessez de me voit. 
Épargnez-moi des pleurs qui coulent à ma honte j 
Épargnez-moi des feux qu’à regret je surmonte ; 
Enfm épargnez-moi ces tristes entretiens , 

Qui ne font qu’irriter vos tourments et les miens. 

SÉVÈRE. 

Que je me prive ainsi du seul bien qui me reste ' 

PAULINE. 

Sauvez-vous d'une vue à tous les deux funeste. 

SÉVÈRE. 

( 'uel prix de mon amour ! quel fruit de mes travaux ! 

PAULINE. ^ 

f.’est le vemède seul qui peut guérir nos nuux. 
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ACTE n, SCÈNE II. 

SÉVÈRE. 

Je vcu.\ mourir des miens ; ainiez-en la mémoire. 

PAUL IME. 

Je veux guérir des miens ; ils souilleroieiU ma gloire. 
SÉVÈRE. 

Ab ! puisque votre gloire eu prononce l'arrêt , 

Il faut que ma douleur cède It son intérêt. 

Est-il rien q|^ sur moi cette gloire .n’obtienne ? * 1 
Elle me rend les soins que je dois à la iDÎcnne. 

Adieu : je vais chereber au milieu des combats 
Cette immortalitlS que dorme un beau trépas , 

Et remplir dignement, par tme mort pompeuse, 

De mes premiers exploits l’attente avantag< use ; 

Si toutefob, après ce coup mortel du .sort, ' 5 
J'ai de la vie assez pour chercher une iport. 

PAULINE. 

Et moi , dont votre vue augmente le supplice , 

Je l’éviterai même en votre sacrifice j 

Et , seule dans ma cbambre enfermant mes regrets , 

Je vais pour vous aux dieux faire des vœux scacts. 

SÉVÈRÈ. 

Puisse le juste ciel , content de ma ruine. 

Combler d’heur tt de jours Polyeuetc et Pauline ! 
PAULINE. 

Puisse trouver Sévère , après umt maibeur, ‘ ® 
Une félicité digne de sa valeur ! 

SÉVÈRE. 

Il la trouvoit en vous. 

PAULINE. 

Je dépendois d’un père- 

• SÉVÈRE. 

O devoir qui me perd et qui me désespère ! 
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4o POLYEUCTE. 

Adieu , trop verttiexix objet , et trop cLarmant. *7 

P A ü L I s E. 

Adieu , trop malbeureux et trop parfait amant. 

SCÈNE III. 

PAULINE, STRATONICE. 

• SXnATOSiCE. ^ 

Je vous ai plaints tous deux, j’en verse encor des larmrs. 
Mais du moins votre esprit est hors de ses 'alarmes : !. 
Vous voyez clairement que votre songe est vain ; 

Sévère ne vient pas la vengeance à la main. 

4 

P ÀÜLI5E. 

Laisse-moi respirer du moins si tu m’as plainte ; 

Au fort de ma douleur tu rappelles ma crainte : 

Souffre un peu de relâche à mes esprits troublés ; 

Et ne m’accable point par des maux redoublés. 

STRATOHIC E. 

Quoi ! vous craignez encor ? 

PAULIHE. 

Je tremble , Stratonice ; 

Et, bien que je m’effraie avec peu de justice, 

Cette injuste frayeur sans cesse reproduit 
L’image des malliems que j’ai vus cette nuit. . 

STRATOHICE. 

Sévère est génc'reux. 

PAULIHE. 

Malgré sa retenue , 

Polyeucte sanglant frappe toujours ma vue. 
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ACTE II, SCÈNE IIL 

STRATONICE. 


Vous voyez ce rival faire des vœux pour lui. 

PAULINE. 

Je crois même au besoin qu’il seroit son appui : 
Mais soit cette croyance ou fausse, ou véritable, ^ 
Son séjour en ce lieu m’est toujours redoutable; 

A quoi que sa vertu puisse le disposer , 

JU est puissant, il m’aime, et vient pour m’épouser. 


SCÈNE IV. 


4i 


H|POLYEUCTE ,~NÊARQUE , PAULINE, 
STRATONICE. 

polt£ucte. 

C’est trop verser de pleurs; il est temps qti’ils tarissent, * 
Que votre douleur cesse , et vos craintes finissent ; 

Malgré les faux avis par vos dieux envoyés , 

Je suis vivant , madame , et vous me revoyez. 

PAULINE. 

Le jour est encor long ; et , ce qui plus m’effraie , 

La moitié de l’avis se trouve déjà vraie : 

J’ai cru Sdyère mort, et je le vois ici. 

POLTEUCTE. 

Je le sais; mais enfin j’en prends peu de souci. 

Je suis dans Mélitène ; et , quel que soit Sévère , 

Votre père y commande , et l’on m’y considère ; 

Et je ne pense pas qu’on puisse avec raison 
D’un cœur tel que le sien craindre une trahison : 
.On-m’avoit assuré qu’il vous faisoit visite , * 

Et je venois lui rendre un honneur qu’il mérite. 

4. 
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P O L V E ü G T E. 


PAULia E. 

Il vient de me quitter àssez triste et confus ; 
Mais i’ai gagne tur lui qu’il ne me verra plus. 


POUEÜCTE. 

Quoi ! vous me soupçonnez déjà de quelque ombrage ? 


* ^ PAU LISE. 

Je ferois à tous bois un trop sensiblb outra^. 4 
J’assure mon repos que troublent ses regards. 

La vertu la plus ferme évite les hasards : • 

Qui s’expose au péril veut bien trouver sa perte : 
Et , pour vous en parler avec une ame ouvette , 
Depuis qu’un vrai mérite a pu nous enflammer, 

Sa présence toujours a droit de nous charmer. 
Outre qu’on doit rougir de s’en laisser surprendre, 
On sbufre à résister, on souffie à s’eo défendie ; 

Et , bien que la vertu triomphe de ces feux , 

La victoire est pénible , et le combat honteux. . 



P«I.TEUCTe. 

/ 

O vertu trop parfaite , et devoir trop sincère , ® 

Que vous devez coûter de regi'cts à Sévère ! 

Qu’aux dépens d'un beau feu vous me rendez heureux ! ^ 
Et que vous êtes doux à mon cœur amoureux ! 

Plus je vois mes défauts, et plus je vous contemple. 

Plus j’admiie...; 

SCÈNE V. ■ 


PO LYEUCTE, Pauline; NÉARQ UE. 
STRATONICE.CLÉOW. 
ciéox. 

SeiftSEun, Félix vous mande au temple; 


ai 
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AC Tir II, SCÈNE V. 

La victime est choisie , et le peaple & genoux ; 

Et pour sacrifier on n’attsnd plus que vous. 

POLYECCTE. 

Va, nous allons te suivre. Y venez-vous, madame? 

PAULINE. 

Sdvère craint ma vue , elle irriie sa flamme ; 

Je lui tiendrai parole, et ne veux plus le voir. 

Adieu : vous l’y verrez ; pensez It son pouvoir. 

Et ressouvenez-vous que sa faveur est grande. ‘ 
POLTEUCTE. 

Allez , tout son crédit n'a rien que ),’aj^rébondc ; 

Et comme je connois sa gdnérosiaé. 

Nous ne nous combattrons que de cirilitA ^ 

scÈN?: VI. 

POLYEÜCTE, NÉARQUE. 

xAaiique. 

OÙ pensez- vous aller ? 

POLTEUCTE. 

Au temple où l’on m'appelle. 
NÉAEQUE. 

Quoi ! vous mêler aux voeux d'une troupe infidèle? 
Oubliez-vous déjà que vous êtes chrétien ? 

POLTEUCTE. 

Vous par qui je le suis, vous en soiivieni il bien? 

■ lÉAequE. 

]’itLhorrc les faux dieux. 



44 


POLYEÜCTE. 

POLTEUCTE. 

Et moi , je los détoüle. 
RÉAHQVE. 

Je tiens leur culte impie. 

POLTEtrCTE. 

Et je lé tiens fanes'te. 
iiéAnQüE. 

Fuyez donc leurs autels. * 

POLTEIICTE. 

Je les veux renverser, 

Et mourir dans leur temple , ou les y terrasser. 

Allons , mon cher , allons aux yeux des honunos 

Braver l’idolâtrie , et montrer qui nous sommes j 
C’est l’attente du ciel , il nous la faut remplir ; 

Je viens de le promettre , et je vais l’accomplir. 

Je rends grâces au dieu que tu m’as fait counoltrfl 
De cette occasion qu’il a sitôt fait naître , 

Où déjà sa bonté, prête à me couronner, 

Daigne éprouver la foi qu’il vient de me donner. 

séAnQUE. 

Ce zèle est trop ardent, souffrez qu’il se modère. 

• POLYEÜCTE. 

On n’en peut avoir trop pour le dieu qu’on révère. 

SE ABQCE. 

Vous trouverez la mort. 

’ POLYEÜCTE. 

Je la cherche pour liti. 
sÉAnquE. 

Et si ce cœur s’ébranle ? tf. 

POLYEÜCTE. 

11 sera mon appui. 
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feCTlE, II, SCÈNE VL 

^ SÏABQUE. 

Il ne commande point que l’on s’y précipite. 

rOlTEUCTE. 

Plus elle est volontaire , et plus elle mérite. 

. SÉARQUE. 

n suffit, sans cliercher, d’attendre et de souffrir. 

POIYEUCTE. 

On souffre avec regret , quand on n'ose s’offrir. 

hÉarque. 

Mais dans ce temple enfin la mort est assurée. , 

I 

POIYEPCTE. 

Mais dans le ciel déjü la palme est preparéq|^ 
mi ARQUE. 

Par une sainte vie il faut la mériter. 

POtTEÜCTE. 

Mes crimes en vivant me la pourroient ôter. 

Pourquoi mettre au hasard ce que la mort assure ? 
Quand elle ouvre le ciel , peut-elle sembler dure ? 

Je suis chrétien , Néarque , et le suis tout-à^ait ; “ ♦ 
La fui que j’ai reçue aspire à son effet. 

Qui fuit croit lâchement , et n’a qu’une foi morte. 

SÉAR'QÜE. 

Ménagez voire vie , 2i Dieu même elle importe ; 

Vivez pour protéger les chrétiens en ces lieux. 

POLTEUCTE. 

4^emple de ma mort les fortifîra mieux. 

séARQUE. * 

Vous voulez donc mourir-? 
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P O L Y f: U C T E. 

POtYEUCTE. 

Vous aifticz donc à vivre ? 
ïi e' A R Q ü E. 

Je ne puis déguiser que j’ai peine i\ vous suivre. 

Sous l’horreur des tourments je crains de succombei;.' . 

POITEUCTÏ. 

Qui marche assurément n’a point peur de tomber : 

Dieu fait part, au besoin , de sa force infinie. 

Qui craiut de nier, dans son amc le nie ; 

Il croit le pouvoir faire , et doute de sa foi. 

HÉARQtJE. 

Qui n’appréhende rien pre’sume trop de soi. 

4b POLTEUCTE. , 

J’attends tout de sa grâce, et ricu de ma foiblessc. 

Mais loin de me presser, il faut que je vous presse î 
D’oi'i vient cette froideur? 

HÉ ARQUE. 

Dieu même a craint fa mort. 


POLTEUCTE. 


Il s’e.s^o^^ert partant : suivons ce saint effort ; 
Dressons-liri des autels sim des monceaux d’idoles. 

Il faut , je me souviens encor de vos paroles , 

Négliger, pour lui plaiie, et femme, et biens, et rang; 
Exposer pour sa gloire et verser tout son sang. 

Hélas! qu’avez-vous fait de cette amour parfaite 
Que vous me souhaitiez , et que je vous souhaite ?, 

S il vous en reste encor; n’êtes-vous point jaloux 
Qu i graud’pcine ebretien j en montre plus que vous ? 

* SÉARQUE. 

Vous sortez du baptênic'f rt ce qui vous anime , 

C’est sa glace qu'eu vous n’alToiblit aucun crime ; 


# 
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.'ACTE II, SCÈNE VI 
Comme encor tout entière, elle agit pleinement, 

Et tout semble possible i son feu véhément : 

Mais cette même graee en moi diminuée , 

Et par mille péchés sans cesse exténuée , 

Agit aux grands effets avec tant de langueur, 

Que tout semble impossible h son peu de vigueur. 

Cette indigne mollesse et ces lâches défenses 
Sont des punitions qu’attirent mes offenses -, 

Mais Dieu , dont on ne doit jamais se déSer, * 

Me donne votre exemple à me fortifier. • 

Allons , cher Poljeucte , allons aux yeux des hoaomes 
Braver l'idolâtrie , et montrer qui nous sommes ; 
Puissé-je vous donner l’exemple de soufirir, 

Comme vous me donnez celui de vous offrir ! 

; rOLTEüCTE. 

A cet heureux transport que le ciel vous envoie , 

Je reconnois Néarque , et j’en'pleure de joie. 

Ne perdons plus de temps ; le sacrifice est prêt ; 

Allons-y du vrai Dieu soutenir l'intérêt ; 

Allons fouler aux pieds ce foudre'^tidicule 4 ■ 

Dont arme un bois pourri ce peuple trop.«rédule } 

Allons en éclairer l’aveuglement fatal ; 5 
Allons briser ces dieux de pierre et de métal ; * 
Abandonnons nos jours à cette ardeur céleste ^ 

Faisons triompher Dieu: qu’il dispose du reste. 
néaequk. 

Allons faire édaler sa gloire aux yeux de tous , 7 
Et répondre avec zèle à ce qu’il veut de nous. - 





ACTE TROISIÈME. 
S C È N E I. 

PAULINE. 

(^üE de Soucis flottants , que de confits nuages, 
Présentent à mes yeux d’inconstantes images ! 

Douce tranquillité que je n’ose espérer, 

Que ton divin rayon tarde à les éclairer ! 

Mille agitations que mes troubles produisent 
Dans mon cœur e’branlé tour à tour se détruisent \ 
Aucun espoir n’y coule où j’ose persister ; 

Aucun effroi n’y règne où j’ose m’arrêter. 

Mon esprit, embrassant tout ce qu’il s’imagine, 

V’oit tantôt mon bonheur, et tantôt ma ruine. 

Et suit leur vaiue idée avec si peu d’effet * 

Qu’U ne peut espérer ni craindre tout-à-fait ' 
Sévère incessamment brouille ma fantaisie ; ' 

J’espère en sa vertu, je crains sa jalousie; 

Et je n’ose penser que d’un œil bien égal 
Polyeucte en ces beux puisse voir son rival. 

Comme entre deux rivaux la haine est naturelle, 
L'entrevue aisément se termine en querelle ; 

L’un voit aux mains d’auuiii ce qu’il croit mériter, > 
L’autre un désespéré qui peut trop attenter. 

Quelque haute raison^ui règle leur courage , 

L’un conçoit de l’envia , et l’autre de l’ombrage ; 
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POLYEÜCTE. ACTE III, SCÉÎÏE L 49 

La honte d’un affront que chacun d’eux croit voir 
Ou de nouveau reçue , ou prête h recevoir, 

Consumant dès l’abord toute leur patience. 

Forme de la colère et de la défiance ; 

F,t, saisissant ensemble et l’époux et l’amant, 

En dépit d’eux les livre à leur ressentiment. . . . 

Mais que je me figure une étrange chimère ! 

ICt que je traite mal Polyeucte et Sévère , 

Comme si la vertu de ces fameux rivaux 
Ne pouvoit s’affranchir de ces communs défauts ! 

Leurs âmes à tous deux d’eUes-mêmes maîtresses î 
Sont d un ordre trop haut pour de telles bassesses : 

Ils se verront au temple en hommes généreux. 

Mais, las ! ils se verront , et c’est beaucoup pour eux. 4 
Que sert à mon époux d’être dans Melitèae , 

Si contre lui Sévère arme l’aigle romaine. 

Si mou père y commande, et craint ce favori, 

Et se repent déjà du choix de mon mari? ® 

Si peu que j ai d espoir ns luit qu’avec contrainte } ® 

En naissant U avorte , et fait place à la crainte j 
Ce qui doit l’affermir sert à le dissiper. 

Dieux , faites que ma peur puisse enfin se tromper ! 7 
Mais sachons-en l’issue. 

S C È N E I I. 

PAULINE, STRATONIC®. 

rAULINE. 

Eh bien, ma Stratonice, 
Comment s’est terminé ce pompeux sacrifice ? 

V. Corneille. 3. 5 
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5o POLYEUCTE. ' 

Ce* rivaux généreux au temple se sont vus? 

SXB ATOHICE. 

Ail Pauline ! 

PAULIDE. 

Mes vœux ont-ils été déçus ? 

3’eü vois sur ton visage une mauvaise marque. 

Se sont-ils querellés ? 

STBATOHICE. 

Polyeucte , Néarque , 

Les chrétiens.... 

• PAÜLIHE. 

Parle doue : les chrélien* .... 
STBATOSICE. 

Je ne 

PAUHSE. 

Tu prépares mon ame h d’étranges ennuis. 

STBATOHICE. 

Vous n’en saui-iez avoir une plus juste cause. 

* FACLISE. 

L’ont-ils assassiné ? 

STBATOHICE. 

^ Ce seroit peu de chose. 

Tout votre songe est vrai , Polyeucte n’est plus.... 

PAULIHE. 

Il est mort? 

STBATOHICE. 

• Non , U vit ; mais , ù pleurs superflus ! 
Ce courage si grand , cette ame si divine , 

N’est plus digne du jour, ni digne de Pauline. 

. Ce n’est plus cet éjwux si charmant à vos yeux ; 
C’est l’ennemi commun de l’état et des dieux , 





ACTE iri, SCÈNE II. 5l 

ün méchant , un infâme , un rebeHe , un perfide , * 

Un traître, un scélérat, un lâche, un parricide, 

Une peste exécrable à tous les gens de bien, 

Un sacrilège impie , en un mot un chrétien: 


PAüLlSE. 

Ce mot aurait suffi sans ce torrent d’injures. 

STRATOHICE. 

Ces titres*aux chrétiens sont-ce des impostures? 
paulise. 

Il est ce que tu dis , s’il embrasse leur foi ; 

Mais il est mon époux , et tu parles â moi. 

STRATOHICE. 

Ne considérez plus que le dieu qu’il adore. 


PAULINE. 

ïe l’aimai par devoir; ce devoir diu’e encore. 

STnATOniCE. 

Il vous donne & présent sujet de le haïr : 

Qui trahit tous nos dieux auroit pu vous trahir. 




PAULINE. 

Je l’aimerois encor, quand il m’aurait trahie; 

Et si de tant d’amonr tu peux être ébahie , ’ - 

Apprends que mon devoir ne dépend point du sien : 
Pu’il y manque , s’il veut ; je dois faire le mien. 

'uoi ! s’il aimoh ailleurs , serais-je dispensée ^ 

A suivre , à son exemple , une ardeur insensée ? 
Quelque chrétien qu’il soit , je n’en ai point d'horreur ; 
Je chéris sa personne , et je hais son erreur. 

Mais qud ressentiment en témoigne mon père ?, 
8TRATONICB. * 

Une secrète rage , un exc^ de colère , 
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Malgré qui toutefois un reste d’amitié 
Montre pour Polyeuctc encor .quelque pitié. 

Il ne veut point sur lui faire agir sa justice , 4 
Que du traître Néarque il n’ait vu le supplice. 

paulise. 

Quoi 1 Néarquc en est donc ? 

STtlATOmCE. 

Néarque l’a se'duit ; 

De leur vieille amitié c’cst là l’indigne fruit. 

Ce perfide tantôt, en dépit de lui-méme, 

L’arrachant de vos bras le trainoit au baptême. 

Voilà ce grand secret et si mystérieux 
Que n’en pouvoit tirer votre amour curieux 

PAULINE. 

Tu me blâmois alors d’étre trop importune. 

ST^ATOHICE. 

Je ne prévoyois pas une telle infortune. 

PAULINE. 

Avant qu’abandonner mon ame à mes douleurs, 
il me faut essayer la force de mes pleurs ; ^ 

En qualité de femme , ou de fille , j’espère 
Qu’ils vaincront un époux, ou fléchiront un père. 
Que si sur l'un et l’autre ils manquent de pouvoir , 

Je ne prendrai conseil que de mon désespoir. 
Apprends-moi cependant ce qu’ils ont fait au tânple. 
STRATONICE. 

C’est une impiété qui n’eut jamais d’exemple. 

Je ne puis y penser sans frémir à l’instant , ^ 

Et crains de faire un crime en vous la racontant. 
Apprenez en deux mots leur brutale insolence. 

Le prêtre avoit à peine obtenu du silence , 
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Et devers l’orient assure son aspect, 

Qu'ils ont fait éclater leur manque de respect. 

A chaque occasion de la cérémonie , 

A l’envi l’un et l’autre étaloit sa manie. 

Des mystères sacrés hautement se moquoit, 

Et traitoit de mépris les dieux qu’on invoquoit. 
Tout le peuple en murmure , et Félix s’en offense. 
Mais tous deux s’em^rtant à plus d’irrévérence, 

« Quoi ! lui dit Polyeucte en elevant sa voix , 
Adorez-vous des dieux ou de pierre ou de bois ? » 

Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes 9 
Qu'ils ont vomis tous deux contre Jupiter mêmes : * 
L’adultère et l’inceste en étoient les plus doux. 

« Oyez , dit-il ensuite , oyez , peuple ; oyez , tous. !> 
Le Dieu de Polyeucte et celui de Néarque 
De la terre et du ciel est l’absolu monarque , 

Seul être indépendant, seul maître du destin. 

Seul priucq>e étemel , et souveraine fin. 

C’est ce Dieu des chrétiens qu’il faut qu’on remercie 
Des victoires qu’il donne à l'empereur Décie : 

Lui seul tient en sa main le succès des combats ; 

Il le veut élever, il le peut mettre à bas ; 

Sa bonté, son pouvoir, sa justice est immense; 

C’est lui seul qui punit , lui seul qui récompense : 
Vous adorez en vain des monstres impuissants.» 

Se jetant à ces mots sur le vin et l’encens. 

Après en avoir mis les saints vases par terre , 

Sans crainte de Félix , sans crainte du tonnerre , 
D’une foreur pareiUc ils courent à l'autel, 
deux ! a-t-on vu jamais , a-t-on rien vu de tel 1 
Du plus puissant des dieux nous voyons la statue 
Par une main impie à leurs pieds abattue , 
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Les mystères troublés, le temple profané, 

La fuite et les clameurs d'un peuple mutiné * “ 

Qui craint d’être accablé sous le courroux céleste. 

.... Mais le iroici qui vous dira le reste. > ' 

VÀOLIHE. 

Que son visage est soml»-e et plein d'émotion ! 

Qu’il montre de trbtesse et d’indignation ! ^ 

SCÈNE III. 

FÉLIX, PAULINE, STRATONICE. 

rdLix. 

TJhe telle insolence avoir osé paroitre ! 

En puMic ! à ma vue ! Il en mourra , le traître ! 

PAUllRE. 

Souffrez que votre fille embrasse vos genoux. 

FÉLIX. 

Je parle de Néarque , et non de votre époux. 

Quelque indigne qu’il soit de ce doux nom de gendre , 
Mon ame lui conserve un sentiment plus tendre j ' 

La grandeur de son crime et de mon déplaisir . 

N’a pas éteint l’ amo ur qui me l’a fait choisir. 

PAULINE. 

Je n’attendois pas moins de la bonté d'un père. 

FÉLIX. 

Je pouvois l’immoler à ma juste colère : 

Car vous n’ignorez pas à quel comble d’horreur 
De son audace impie a monté la fureur ; 

Vous l’avez pu savoir du moins de Stratonioe. 

FAüLINE. 

Te sais que de Néarqua U doit voir le supplice. 
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FÉLIX. 

Du conseil qu’il doit prendre il sera mieux instruit, 
Quand il verra punir celui qui l’a séduit 
Au spectacle sanglant d’un ami qu’il faut suivre , ' 
La crainte de mourir et le désir de vivre 
Ressaisissent une amc avec tant de pouvoir. 

Que qui voit le trépas cesse de le vouloir. 

L’exemple touclie plus que ne fait la menace : 

Cette indisciite ardeur tourne bientôt en glace ; 

Et nous verrons bientôt son cœur inquiété 
Me demander pardon de tant d'impiété. 

PAULIHE. 

Vous pouvez espérer qu’il change de courage ? 

FÉLIX. 

Aux dépens de Néarque il doit se rendre sage. 

PACLIKE. 

Il le doit ; mais , hélas ! où me renvoyez-vous ? 

Et quels tristes hasards ne court point mon époux , 
Si de son inconstance il faut qu’enfin j’espère 
Le bien que j’espérois de la bonté d'un père ! 

FÉLIX. 

Je vous en fais trop voir, Pauline, à consentir 
Qu'il évite la mort par un prompt repentir. 

Je devois même peine à des crimes semblables ; * 
Et , mettant différence entre ces deux coupables , 
J'ai trahi la justice à l’amour paternel; 

Je me suis fait pour lui moi-même criminel; 

Et j’attendois de vous , au milieu de vos craintes , 
Plus de remercîments que je n’entends de plaintes. 
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PAÜIISE. 

I>e quoi remercier qui ne me donne rien ? 

Je sais quelle est l’humeur et l’esprit d’un chrëtiea. • 
Dans l’obstination jusqu’au bout il demeure : 

Vouloir son repentir, c’est ordonner qu’il meurCL 

F^lIX. 

Sa grâce est en sa main , c’est à lui d’y réver. 

FAULINE. * 

r aites-la tout entière. 

F^LIX. 

Il la peut achever. 

PAULINE. 

Ne l’abandonnez pas aux fureurs de sa secte. 

FÉLIX. 

Je l’abandonne aux lois , qu’il faut que je respecte. 

PAULINE. 

Est-ce ainsi que d’un gendre un beau-père est l’appui ?. 

FELIX. 

Qu'il fasse autant pour soi coAune je lais pour lui. ^ 
PAULINE. 

Uais il est avèuglé. 

F^LIX. 

Mais il se plah è l’étre. 

Qui ebërit son erreur ne la veut pas connoître. 

PAULINE.' 

Mon père, au nom des dieux 

F^LIX. 

Ne les rëclaincz pas , 

Ces dieux dont l’intérét demande son trépas. 


Digitized by Google 



A CTB III, SCÈNE 111. 5 

rAULlRE. 

Ils éeoutent nos vœux. 4 

FÉLIX. 

Eh bien, qu'il leur en fasse. 
faulihe. 

Au nom de l’empereur, dont tous tenez la place- . . • 

FÉLIX. 

J'ai son pouvoir en main; mais, s’il me l’a commis, 
C’est pour le déployer contre ses ennemis. 

FAULIRE. 

Polyeucte l’est-il ? 

FÉLIX. 

Tous chrétiens sont rebelles. 

PAULIRE. 

N’Écoutez point.pour lui ces maximes cruelles ; 

En épousant Pauline il s’est fait votre sang. 

FÉLIX'. 

Je regaréfb sa faute , et ne vois plus son rang. 

Quand le crime d’état se mêle au sacrilège , 

Le sang ni l’amitié n’ont plus de privilège. 

PAUL1R& 

Quel excès de rigueur ! 

FÉLIX.’ 

Moindre que son forfait. 
PAULIRE. 

O de mon songe affreux trop véritable efièt ! 
'Voyez-vous qu’avec lui vous perdez votre ^le 

FÉLIX. 

Les dieux et l’empereur sont plus que ma famille. 




# 
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PAITI.IIKE. 

La perte de toiu deux ne vous peut anéter ! 

FÉLIX. 

J ’ai les dieux et Dëcie ensenoble à redouter. 

Mais nous n’avons encore ù craindre rien de triste : 
Dans son aveuglement pensez-vous qu’il persiste ? 
* S'il nous scmbloit tantôt courir à son malheur, 
C'est d'un nouveau chrétien la première chaleur, 
n PAULIÜE. 

Si vous l'aimez encor, quittez cette espérance 
' Que deux fois en uu jour il change de croyauoe : 
Outre que les chrétiens ont plus de dureté, ^ 

Vous attendez de lui trop de légèreté. 

Ce n’est pH>int une erreur avec le lait sucée , 

Que sans l’examiner sou ame ait embrassée ; 
Polyeucte est chrétien pareequ’il l’a voulu , 

Et vous portoit au temple un esprit résolu. 

Vous devez présiuner de lui comme du reste : 

Le trépas n’est pour eux ni honteux ni funestd^ 

Ils cherchent de la gloire à mépriser nos dieux ; 
Aveugles pour la terre, ils aspirent aux deux; 

Et , croyant que la mort leur en ouvre la porte « 
Tourmentés, déchirés, assassinés, n’importe. 

Les supplices leur sont ce qu’b nous les plaisirs, 
Et les mènent au but où tendent leurs désirs : 

La mort la plus infâme ils l’appellent martyre. 

* FÉLIX. 

Eh bien donc, Polyeucte aura ce qu’il désire ; 

■ N’en parlons plus. 

paulisb< 

Mon père 
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ACTEIII.SCÈNEIV 5g 
SCÈNE ly. 

FÉLIX, ALBIN, PAULINE, STRATONICE. 

\ 

tÉtlX. 

AtBiN, en est-ce fait? 
albik. 

Oui , aeigneur ; et N^arque a payé son forfait. ^ C 

riiix. 

Et notre Polyeucte a vu trancher sa vie ? 

albim. 

11 l’a vu , mais , hélas !. avec un oeil d’envie. 

11 brûle de le suivre, au lieu de reculer; 

Et son coeur s’affermit, au lieu de s’ébranler. 

PAuiins. 

Je vous le disois bien. Encore un coup, mou père, 

Si jamais mon respect a pu vous satisfaire , 

Si vous l’avez prisé , si vous l’avez chéri.... 

FÉLIX. 

« 

Vous aimez trop, Pauline, un indigne mari. • 

PAULINE. 

s 

Je l’ai de votre main : mon amour est sans crime ; 

U est de votre choix^ glorieuse estime ; . 

-Et j’ai , pour l’accepter, éteint le plus beau feu 
Qui^d’une ame bien née ait ibérité l’aveu. ' 

Au nom de cette aveugle et prompte obéissance 
Que j’ai toujours rendue aux lois de la naissance. 

Si vous avez pu tout sur moi , sur mon amour. 

Que je puisse sur vous quelque cliose à mon tour ! 


I)y Coogli. 
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Par ce juste pouvoir & présent trop à craindre , 

Par ces beaux sentiments qu’il m'a fallu contraindre,!* 
He m’ôtez pas vos dons ; ils sont cbers à mes yeux , 

Et m’ont assez coûte pour m’étre précieux. 

FELIX. 

Vous m'importunez trop : bien que j’aie un cœur tendre. 
Je n’aime la pitié qu’au prix que j’en veux prendre : * 
limployez mieux l’effort de vos justes douleurs ; 

Malgré moi m’en loucher, c’est perdre et temps et pleurs; 
J’en veux être le maître , et je veux bien qu'on sache 
Que je la désavoue alors qu’on me l’arrache. 
Préparez-vous à voir ce 'malheureux chrétien ; 

Et faites votre efibrt quand j’aurai fait le mieu. 

.illez ; n’irritez plus un père qui vous aime ; ' 

Et tâchez d'obtenir votre époux de lui-même. 

Tantôt jusqu’en ce lieu je le ferai venir : ' 

Cependant quittez-nous ; je veux l’entretenir. 

paülihe. 

De grâce , permettez .... 

FÉLIX. 

Laissez-nous seuls, vous dis- je; 
Votre douleur m’offense autant qu’elle m’afflige. 

A gagner Polyeucte appliquez tous vos soins ; 

Vous avancerez plus en m’importunant moins. 

SCÈNE V* 

FÉLI*X, ALBIN. 
rÉLix. 

Albib , comme est-il mort ? * 
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Albin- 

' En brutal , en impie , 

En bravant les tourments , en dédaignant la vie , 

Sans regret, sans murmure, et sans étonnement. 
Dans l’obstination et l’endurcissement , 

Comme un chrétien enfin , le blasphème à la bouche. 


Et l’autre ? 


FÉLIX. 


Albin. 

Je l’ai dit déjà , rien ne le t-ouche : 
Loin d’en être abattu , mu cœur en est plus haut : 
On l’a violenté pour quitter l’échafaud: 

Il est dans la prison , oh je l’ai vu conduire ; 

Mais vous êtes bien loin encor de le réduire. 


FÉLIX. 

Que je suis mallieureux ! 

ALBIN 

Tout le monde vous plaint. 
FÉLIX. 

On ne sait pas les maux dont mon cœur est atteint ; 
De peiisers sur pcnsers mon amc est agitée,'* 

De soucis sur soucis elle est inquiétée ; 

Je sens l’amour, la haine, et la CKinte, et l’espoir, ^ 
La joie , et la douleur , tour à tour l’émouvoir : 

J’entre en des sentiments qui ne sont pas croyables; 
J’eu ai de violents, j’en ai de pitoyables ; 

J’en ai de généreux qui n’oserolent agir; 

J’en ai même de bas, et qui me font rougir. 

J’aime ce malheureux que j’ai choisi pour gendre, 

Je hais l’aveugle erreur qui le vieiiî de surprendre: 

1*. Corneille. 2. Ip Ci 
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Je déplore sa perte, et, le voulant sauver, 

J’ai la gloire des dieux ensemble à conserver; 

Je redoute leur foudre , et celui de Décie ; 

Il y va de ma charge , il y va de ma vie. 

Ainsi tantôt pour lui je m’expose au trépas. 

Et tantôt je le perds pour ne me perdre pas. 

^ A L B 1 H. 

Décie excusera l’amitié d’un beau-père ; 

Et d’ailleurs Polyeucte est d’un sang qu’on révère. 

FÉLIX. 

A punir les chrétiens son ordre est rigoureux ; ^ 

Et plus l’exemple est grand, plus il est dangereux : 
On ne distingue point quand l’offense est publique ; 
Et , lorsqu’on dissimule un crime domestique , 

Par quelle autorité peut-on , par quelle loi , 

Châtier en autrui ce qu’on souffre chez soi l 

ALBIS. 

Si vous n’osez avoir d’égard â sa personne , 

Écrivez à Décie afin qu’il en ordonne. 

FÉLIX. 

Sévère me perdroit si j’en usois ainsi : 

Sa haine et son pouvoir font mon plus grand souc>. 
Si i’avois dififéré de punir jin tel crime , 

Quoiqu’il soit généreux , quoiqu’il soit magnanime , 
U est homme , et sensible , et je l’ai dédaigné ; 

Et de tant de mépris son esprit indigné , 

Que met au désespoir cet hymen de Pauline, 

Du courroux de Déde obtiendroit ma ruine. 

Four venger un affront tout semble être permit, 

Et les occasions tentent les plus remis. 
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Peut-élre , et ee soupçon n’est pas sans apparence , 

Il rallume en son cœur de'jà quelque espérance ; 

Et, croyant bientôt voir Polyeucte puni , 

11 rappelle un amour à grand' peine banni. 

Juge R sa colère, en ce cas implacable, 

Me feroit innocent de sauver un coupable , 

Et s’il m’rpargneroit , voyant par mes bontés 
Une seconde fois ses desseins avortés. 

Te dirai-je un penser indigne, bas, et lûclie? 

Je l’étouffe , il renaît ; il me flatte , et me fûcLe ; 
L’ambition toujours me le vient présenter ; 

Et tout ce que je puis , c’est de le détester. 

Folyeucte est ici l’appui de ma famille; 

Mais si, par son trépas, l’autre épousoit ma fille, ^ 
J’acquerrois bien par là de plus puissants appuis. 
Qui me mettroient plus haut cent fois que je ne suis : 
Mon cœur en prend par force une maligne joie. 

Mais que plutôt le ciel à tes yeux me foudroie, 

Qu’à des pensers si bas je puisse consentir. 

Que jusque-là ma gloire ose se démentir ! ^ 

ALBin. 

Votre cœur est trop bon , et votre ame trop haute. 
Mais vous résolvez-vous à puiiir cette faute 7> 

rétCx. 

Je vais dans la prison faire tout mon effort 
A vaincre cet esprit par l’effroi de la mort ; 

Et nous verrons , après , ce que pourra Pauline. 

ALBIN. 

Que ferez-vous enfin , si toujours il s’obstine 7 . - 
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FÉLIX. 

Kc me presse point tant ; dans un tel déplaisir, 

Je ne puis que résoudre , et ne sais que choisir. 

ALBIK. 

Je dois TOUS avertir , en serviteur fidèle , 7 
Qu'eu sa faveur déjà la vUlc se rebelle , 

Et ne peut voir passer par la rigueur des lois 
Sa dernière espérance et le sang de scs rois. 

Je tiens sa prison même assez mal assurée ; '' 

J’ai laissé tout autour une troupe éplorée ; 

Je crains qu'on ne la force. 

FÉLIX. 

V ^ 

Il faut donc l’eu tirer , 

Et l'amener ici pour nous en assurer. 

ALBI». 

Tirez-l’en donc vous-même , et d’un espoir de grâce 
Apaisez la foreur de cette populace 

• FÉLIX. 

Allons ; et , s’il persiste à demeurer chrétien , 

Noiu en disposerons sans qu’elle en sache rien. 


FIN Dü TBOISliME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

S C È N E I. 

POLYEUCTE, CLÉON,* trois adtxis gardesi 

POLTEUCTE< 

O^ardes, que me veut-on? 

ci'éotij 

Pauline vous demande. 

POITEHCTE. 

O présence , 6 combat que surtout j’appreliendc ! 

Félix, dans la prison )'ai triomphé de toi , 

J’ai ri de ta menace , et t'ai vu saas effroi : 

Tu prends pour t’en venger de plus puissantes armes , 

Je craignois beaucoup moins tes bourr eaux cpie ses lanues. 

Seigneur, qui vois ici les périls que )c coius , 

En ce pressant besoin redouble ton secours. 

Et toi qui , tout sortant encor de la victoire , 

Regardes mes travaux du séjour de la gloire , 

Cher Néarque, pour vaincre un si fort eunemi, 

Prête du haut du ciel la main à ton ami. 

Gardes , oseriez- vous me rendre un bon office ? 

Non pour me dérober aux rigueurs du supplice , 

Ce n’est pas mon dessein qu’on me fasse évader ; 

Mais comme il suffira de trois à me garder. 

L’autre m’obligerait d’aller quérir Sévère ; ' 

Je crois que sans péril on peut me satisfaire : 
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Si j'aTois pu lui dire un secret important, 

Il Tivroit plus heureux, et mouifois content 
CLÉoa. 

Si tous me l’ordonnez , j’y cours en diligence. '* 

' POITEÜCTE. 

Sévère à mon défaut fera ta récompense. 

Va, ne perds point de temps, et reviens promptement. 
CLéOR. 

Je serai de retour, seigneur, dans un moment 

SCÈNE II.‘ 

POLYEUCTE. 

' 

( Ee> gardes le retirent aux côtés du théâtre. ) 

Source délicieuse , en misères féconde , 

Que voulez-vous de moi , flatteuses voluptés ? 

Honteux attachements de la chair et du monde , 

Que ne me quittez-vous , quand je vous ai quittés I 
Allez, honneurs, plaisirs, qui me livrez la guerre: 
Toute votre félicité , ^ 

Sujette è l’instabilité , 

En moins de rien tombe par terre ; 

Et comme cUe a l’éclat du verre , ^ 

Elle en a la fragilité. 

Ainsi n’espÀez pas qu’après vous je sonpitv. 

Vous étalez en vain vos charmes impuissants ; 

Vous me montrez en vain par tout ce vaste empire 
Les ennemis de Dieu pompeux et florissants. 

11 étale à son tour des revers équitables 
Par qui les grands sont confondus ; 


T 
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Et les glaives qu’il tient pendus 4 
Sur les plus fortiuiés coupables 
Sont d’autant plus inévitables 
Que leurs coups sont moins attendus. 

Tigre altéré de sang , Oécie impito jaUe, 

Ce Dieu t’a trop long-temps abandonné les siens i 
De ton heureux destin vois la suite effroyable ; 

Le Scythe va venger la Perse et les chrétiens. 
Encore un peu plus outre , et ton heure est venue ; 
Rien ne t’en saurait garantir ; 

Et la foudre qui va partir, 

Toute prête à crever la Sue, 

Ne peut plus être retenue 
Par l’attente du repentir. 

Que cependant Félix m’immole à ta colère 5 
Qu’un rival plus puissant éblouisse ses yeux ; 
Qu’aux dépens de ma vie il s’en fasse beau-père , 

Et qu’à titre d’esclave il commande en ces lieux : 
le consens, ou plutêt j’aspire à ma ruine. 

Monde , pour moi tu n’as plus rien : 

Je porte en un coeur tout chrétien 
Une flamme toute divine ; . 

Et je ne regarde Pauline 

Que comme un obstacle à mon bien. 

Saintes douceurs du ciel , adorables idées, 

Vous remplissez un cœur qui vous peut recevoir ; 
De vos sacrés attraits les âmes possédées 
Ne conçoivent plu-s rien qui les puisse émouvoir. 
Vous promettez beaucoup, et donnez davantage : 
Vos biens ne sont point inconstants ; 

nteureux trépas que j’attends < 
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Ne vous sert que d’un doux passage 
Pour nous introduire au partage 
Qui itous rend à jamais contents. 

C’est vous, 6 feu divin que rien ne peut éteindre. 

Qui m'allrâ faire voir Pauline sans la craindre. 

Je la vois : mais mon coeur, d’un saint zèle cnilammé. 
N’en goûte plus l’appât dont il ëtoit charmé; 

Et mes yeux , éclairés des célestes Itunières , ^ • 

Ne trouvent plus aux siens leurs grâces coutumières. 

SCÈNE II I. 

POLYEUCTE, P.4ULINE, gardes. 

POLTEDCTE. 

Madame , quel dessein vous fait me demander ? 

Est-ce pour me combattre, ou pour me seconder? 

Cet effort généreux de votre amour parfaite 
yient-il à mon secours , vient-il â ma défaite ? * 
Apportez-vous ici la haine , ou l’amitié , 

Comme mon ennemie , ou ma chère moitié ? 

t 

PAULINE. ‘ 

Yous n’avez point ici d’ennemi que vous-méme ; * 

Seul vous vous baissez lorsque chacun vous aime ; 

Seul vous exécutez tout ce que j’ai rêvé : * 

Ne veuillez pas vous perdre , et vous êtes sauvé. 

A quelque extrémité que votre crime passe , 

Vous êtes innocent si vous vous Lûtes grâce. 

Daignez considérer le sang dont vous sortqz. 

Vos grandes actions , vos rares qualités : 

Chéri de tout le peuple , estimé chez le prince , 

Gendre du gouverneur de toute la province ; ^ 
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ACTE IV, SCÈNE 111. 

Je ne vous compte à rien le noin de mon époux , 

C’est un bonheur pour moi qui n’est pas grand pour vous, 
Mais après vos exploits , après votre naissance , 5 
Après votre pouvoir, voyez notre espérance ; 

Et n’abandonnez pas h la main d’uu bourreau 
Ce qu’à nos justes vœux promet un sort si beau. 

P O LT EU c T E. ‘ 

Je considère plus : je sais mes avaiXigcs , ^ 

Et l'espoir que sur eux forment les grands corn ages. 

Us n'aspirent enfin qu’à des biens passagers , 

Que U oublent les soucis , que sulveut les dangeis ; 

La mort nous les ravit , la fortune s’en joue ; 

Aujourd’hui dans le trône , et demain dans la boue ; 

Et leur plus haut éclat fait tant de mécontents , 

Que peu de vos Césars en ont joui long-temps. 

J’ai de l'ambition , mais plus noble et plus belle : 

Cette grandeur périt, j’en veux une immortelle, 

Un bonheur assuré , sans mesure et sans fin , 

Au-dessus de l’envie , au-dessus du deltin. 

Est-ce trop l’acheter tpie d’une triste vie , 7 
Qui tantôt , qui soudain , me peut être ravie ; 

Qui ne me fait jouir que d’un instant qui fuit, 

Et ne peut m’assurer de celui ^ le suit ? 

(aulise. 

Voilà de vos chrétiens les ridicules songes ; * 

Voilà jusqu’à quel point vous charment leurs mensonges ; 
Tout votre sang est peu pour un bonheur si doux ! 

Mais , pour en disposer, ce sang est-il à volts ? 

Vous n’avez pas la vie ainsi qu’un héritage ; 

Le jour qui vous la donne en même temps l’engage : 



»0 POLYEÜCTE. 

V oiu la devra au prince , au public , à l'ctal. 

POIYEUCTE. 

Je la voudrois pour eux perdre dans un combat ; 

Je sais quel en est l’heui;, et quelle en est la gloire. 
Des aïeux de Dëcie on vante la mémoire ; 

Et ce nom, précieux encore à vos Romains, 

Au bout de six cents ans lui met l’empire aux mains. 
Je dois ma vie au p^ple, au prince , à sa couronne ; 
Mais )e la dois bien plus au dieu qui me la donne. 

Si mourir pour son prince est un illustre sort , 

Quand ou meurt pour son dieu, quelle sera la mort ! 

FADLINE. 

Quel dieu ! 9 


P O LT EU CIE. 


Tout beau , Pauline ; U entend vos paroles j 
Et ce n’est pas un dieu comme vos dieux frivoles , 
Insensibles et sourds , impuissants , mutilés , 

De bois , de marbre , ou d’or, comme vous les voulez : 
C’est le dieu des chrétiens , c’est le mien , c’est le vôtre 
Et la terre et le ciel n’en connoissent point d'autre. 

PAULINE. 

Adoi «-le dans l’ame , et n’en témoignn rien. 

P^TEüCTE. 

Que je sols tout ensemble idolâtre et chrétien ! 


PAULINE. 

Ne feignez qu’un moment : laissra partir Sévère, 
Et donnez lieu d’agir aux bontés de mon père. 

FOLTEUCTE. 

Les bontés de mon dieu sont bien plus è chérir : 
Il m’ôte des périls que j'auroia pu courir; * ° 


» 
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acte IV, SCÈNE in. 

Et , saDt me laisser lieu de tourner en arrière , ' ' 

Sa faveur me couronne entrant dans la carrière ; > ^ 
Du premier coup de vent il me conduit au port , 

Et , sortant du baptême , il m’envoie à la mort 
Si vous pouviez con^rendre et le peu qu’est la vie , 
Et de quelles douceurs cette mort est suivie .... 

Mais que sert de parler de ces trésors cachés 
A des esprits que Dieu ii'a pas encor touches ? 

PAULIKE. 

Cruel ! car il est temps que ma douleur éclate, 

Et qu’un juste reproche accable une ame ingrate. 
Est-ce là ce beau feu ? sont cc là tes serments ? 
Tcxnoignes-tu pour moi les moindres sentiments? 

Je ne te parlois point de l’état déplorable 
Oi'i ta mort va laisser ta femme inconsolable ; 

Je croyois que l’amour t’en parlerait assez , 

Et je ne voulois pas de sentiments forces : 

Mais celte amour si ferme et si bien méritée , 

Que tu m’avois promise , et que je t’ai portée , 

Quand tu me veux quitter, quand tu me fais mourir, 
Te peut-elle arracher une larme, un soupir? 

Tu me quittes, ingrat , et le fais avec joie ; 

Tu ne la caches pas , tu veux que je la vols ; 

Et ton coeur, insensible à ces tristes appas , , 

Se figure un bonheur où je ne serai pas ! 

C'est donc là le dégoût qu'apporte l'hjméaée ! 
le te suis odieuse après m’étre donnée ! 

ÿOLTEUCTE. 

HéUt! ‘4 

PAULIKE. , , 

Que cet hélas a de peine à sortir ! 

Encor s’il commeufoit un heurtux repentir, 
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7» P O L Y E U C T E. ^ 

Que, tout forcé qu’il est, j’y trouverois de cIiannesf.M 
Mais courage , il s’émeut , je vois couler des larmes. 


rOLYEUCTE. 


J’en verse , et plût à Dieu qu’i force d’en verser 
Ce cœur trop endtirci se pût enfin percer ! 

Le déplorable état où je vous abandonne • 

Est bien digue des pleurs que mon amour vous donne; 
Et si l’on peut au ciel sentir quelques douleurs, 

J’y pleurerai pour vous l’excès de vos malheurs: 

Mais si, dans ce séjour de gloire et de lumière , 

Ce Dieu tout juste et bon peut souffrir ma prière , 

S’il y daigne écouter un conjugal amour. 

Sur votre aveuglement il répandra le jour. 

Seigneur, de vos bontés il faut que je l’obtienne; * ^ 
Elle a trop de vertus pour n’étre pas chrétienne : ' ® , 
Avec trop de mérite il vous plut la former , 

Pour ne vous pas connoître et ne vous pas aimer, 

Pour vivre des enfers esclave infortunée. 

Et sous leur- triste joug mourir comme elle est née. 

PADEIHE. 

Que dis-tu , raalheuteux ? qu’oses-tu souhaiter ? 

a 

POLTEtJCXE. 

^ Ce que de tout mon sang je voudrois acheter. > 
PAULIHE. 


Que plutôt. . . ! 


POlYEüCXE. 


' C’est eu vain qu’on se met en défense: 
Ce Dieu touche les coeurs lorsque moins on y pense. 

Ce bienheureux moment n’est pas encor venu; 

11 viendra, mais le temps ne m’en est pas coui.u. 


V./ 


I 
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ACTE IV, SCÈNE III; 

PAULINE. 

Quittez cette cbimère, et m’aimez. 

POLTEUCTE. 

. Je vous aime , 

Beaucoup moins que mon Dieu, mais bien plus quemoi-méme 

PAULINE. 

Au nom de cet {moui , ne m’abandonnez pas. 

POLTEtrCTE. 

» 

Au nom de cet amour , daignez suivre mes pas. 

PAULINE. 

C’est peu de me quitter, tu veux donc me séduire ? 

POLTEUCTE. 

C’esf peu d’aller au ciel , je vous y veux conduire. 

PAULINE. , 

Imaginations I 

^ PdLTEUCTE. 

Célestes vérités. 

PAULINE. 

Étrange aveuglement ! 

POLTEUCTE. 

Etemelles clartés. 

, , PAULINE. 

Tu préfères la mort à l’amour de Pauline ! 

POLTEUCTE. 

Vaus préférez le monde à la bonté divine ! 

PAULINE. 

'Va, cruel, va mourir; tune m’aimas jamais. *T 

POLTEUCTE. 

Vivez heureuse au monde, et me laissez en paix. 

P. CorncilJe. ti. J 




Digitized by Google 



74 -POLYEUCTE. 

PAULINE. 

Oui, je t’j vais laisser, ne t’eu mets plus en peine; 

Je vais — 

« * 

S C É JN E I V. 

SÉVÈRE, POLYEUCTE, PAULINE, FABIAN, 

G A R O E g.’ 

PAULINE. 

Mais quel dessein en ce lieu vous amène, 
Sèvire ? auroit-on cru qu’un cœur si généreux . 

PAl venir jusqu’ici braver un malheureux ? 

POLYEUCTE. 

Vous traitez mal , Pauline , un si pare mérite ; ^ 

A ma seule prière , il rend cette visite. ‘ 

Je vous ai fait, seigneur, une incivilité, 

Que vous pardonnerez à ma c.aptivité. 

Possesseur d’un trésor dont je n’étois pas digne , * ' 
Souffrez avantina mort que je vous le résigne , 

Et laisse la vertu la plus rare à nos yeux 
Qu’une femme jamais pût recevoir des cieux • * 

Aux mains du plus vaillant et du plus honnête homme 
Qu’ait admé la terre et qu’ait vu naître Rome. 

Yoru êtes digne d’elle , elle est digne de vous ; 

Ne la refusez pas de la main d’un époux : 

S’il vous a désunis, sa mort vous va rejoindre. 

Qu’un fet^jadis si beau n’en devienne pas moindre ■ 
Rendez-lui votre cœur, et recevez sa foi : 

Vivez heureux ensemble, et mourez comme moi ; 


9 - 
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ACTE IV, SCÈNE IV. •jS 

^ C’est le bien qu’à tous deux Pol jeucte d&ire. 

Qu’on me mène à la mort , je n’ai plu»rien dire. 
Allons , gardes , c’est finit. 


SCÈNE V'. 


SÉVÈRE,. PAULINE, FABIAN. 

SÉviRE. 

» 

Daks mon étonnement , 
le suis confus pour lui de son aveuglement ; * 

Sa résolution a si peu de pareilles , 

Qu’à peine je me fie |ncore à mes oreilles. 

Un cœur qui vous cfôrit , ( mais qud cœur assez bas ^ 
Auroit pu vous connoitre et ne vous chérir pas ? ) 

Un homme aimé de vous , sitôt qu’il vous possède , 

Sans regret il vous quitte : il fait plus , il vous cède j 
Et , comme si vos feux ctoient un don fatal , ^ 

Il en fait un présent lui-méme à son rival ! 

Certes , on les chrétiens ont d’étranges manies , 

Ou leurs félicités doivent 4tre infinies , 

Puisque , pour y prétendre , ils osent rejeter 
que de tout l’empire il faudroit acheter. 

Pour moi , si mes destins , un peu plus tôt propices , 
Eussent de votre hymen honoré mes services. 

Je n’aurois adoré que l’éclat de vos yei^ , 

J'en aÉrois fait mes rois , j’en aurais fait mes dieux ; 

On m’aurait mis en poudre, on m’aurait mis en cendre, 4 
Avant que.... ' 

PAULIRE. 

Brison^lj^ je crains de trop entendre, ^ 
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,96 P O L Y E U C T E. 

Et que cette clialeur, qui sent vos premiers feux, 

Ife pousse quelque suite indigne de tous deux. 

£dvère, connoissez Pauline tout entière. 

Mon Polycucte touche & son heure dernière j 
Pour «chever de vivre il n’a plus qu’un moment; 

Yons en êtes la cause, encor qu'innocemment. 

Je ne sais si votre ame, à vos désirs ouverte, ( . 
Auroit osé former quelque espmr sur sa perle : 

Mais sachez qu’il n’est point de si cruels trépas 
Où d’rm front assuré je ne porte mes pas , 

Çu’il n’est point aux enfers d’horreurs que je n’endure , ® 
Plutôt que de souiller une gloire si pure , 

Que d’épouser un homme, après son triste sort j 
Qui de quelque façon soit cause de sa mort ; * 

Et , si vous me croyiez d’une ame si peu saine , 7 
L’amour que j’ai pour vous toumeroit tout en haine. 
Vous êtes généreux ; soyez-le jusqu’au bout. 

Mon père est en état de vous accorder tout , ' ' ' 

U vous craint; et j’avance encor cette parole, 

Que , s’il perd mon époux , c’est è vous qu’il l’immole. 
Sauvez ce malheiu^ux, employez-vous pour lui; 
Faites-vous un effort pour lui%ervir d’appuL 
Je sais que c’est beaucoup que ce que je demande ; • 

Mais plus l’efibrt est grand, plus la gloire en est grand* 
Conserver un rival dont vous êtes jaloux , 

C’est un trait de vertu qui n’appartient qu’à vous ; 

Et si ce n’est asspz de votre renommée , • ^ 

C’est beaucoup qu’une feiumc , autrefois'*tant aimée , 

Et dont l’amour peut-être encor vous peut toucher, 
Doive à votre grand coeur ce qu’elle a de plus chei; ; 
Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévère. i' 

Adieu. Résolyez seul ce que deyez faire ; 
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ACTE IV, SCÈNE V- 
Si vous n’étes pas tel que je l’ose espérer, 

Pour TOUS priser encor je lo veux ignorer. • 

S C^È N E V I. 

6ÉV|pE, FABIAN. 

sévÈnE. 

Qu’est-ce ci , Fabian ? quel nouveau coup de foudre ‘ 
Tombe sur mon bonheur et le réduit eu poudre ! 

Plus je l’estime près, plus il est éloigné; 

Je trouve tout perdu , quand je crois tout gagné ; 

Et toujours la fortune, à me nuire obstinée, 

Tranche mon espérance ausfcôt qu’elle est née ; 

^ Avant qu’offrir des voeux je reçois des refus ; 

Toujours triste , toujours et honteux et Ibiifus 
De voir que lâchement elle ait osé renaître, 

Qu’encor plus lâchement elle ait osé paruitre ; 

Et qu’ime femme enfin dans la calamité 
Me fasse des leçons de générosité. 

Votre belle ame est haute autant que malheureuse , 
Mais elle est inhumaine autant que généreuse, 

Pauline ; et vos douleurs avec trop de rjgueur 
D’un amant tout â vous tyrannfsent le cœur. 

C’est donc peu de vous perdre, il faut que je vous donne; 
Que )h serve un rival lorsqu’il vous abandonne ; 

Et que , par un cruel et généreux effort , ^ 

Pour vous rendre en ses mains je l'arrache à la mort ! 

FABIAM. 

Laissez à son destin cette ingrate famille 
Qu’il accorde, s’il veu^, le pire avec la fille. 



•}6 POLYEUCTE. 

Poljeucte et Félix, l’épouse arec l'époux : 

D’un si cruel e£R>rt quel prix‘espérex-Tons ? 

s^y ÈaE. 

La gloire de montrer à cette ame srbelle 
Que Sévère l’égale, et qu’il est dimm d'elle , 

Qu'elle m’étoit bien due , et que nBre des deux 
En me la refusant m’est trop injurieux. 

« 

FABIAK. 

Sans accuser le sort ni le ciel d'injustice , 

Prenez garde au péril qui suit un tel service ; 

Vous hasardez beaucoup, seigneur, pensez-y bien. 
Quoi ! vous entreprenez de^uver un chrétien ! 
Pouvez-vous ignorer pour Cette secte impie 
Quelle est et fu^onjours la haine de Déde ? 

C'est un crime vers lui si grand , si capital, 

Qu'à votre favenr même il peut être fataL 

eévàRB. 

Cet avis seroit bon pour quelque ame commune. 

S’il tient entre ses mains ma vie et ma fortiuie , 

Je suis encor Sévère; et tout ce grand pouvoir 
Ne peut rien snr\aa gloire et rien sur mon devoir. 
Ici l’honneur m’oblige, et j’y veux satisfaire : 
Qu’après le sort se montre ou propice ou contraire^ 
Comme son naturel est toujours inconstant , 
rérissant glorieux, je périrai content. 

Je te dirai bien plus, mais avec confidence. ^ 

La secte des chrétiens n’est pas ce que l'on pense : 
On les hait ; la^raison, je ne la connois point;' 

Et je ne vois Décie injuste qu’çn ç/e point 
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ACTE IV, SXÊWE VJ. 

Par curiosité j Ai voulu le* eonnoîtr| ; 

On les tient pour sorden dont l'en^ est if maître ; 

Et sur cette croyance on punk' du trépas 
Des mystères secrets que nous, n’entendons pas. 

Mais Gérés Éleusine , et la bonne déesse, 

Ont leurs secrets comme eux S Rome et dans la Gtàce ; 
Encore impunément nous souffrons en tous lieux , » 

Leur dieu seul excepté, toute sorte de dieux ; 

Tous les monstres d'Égypte ont leurs temples dans Rome ; 
Kos aïeux à leur gré faisoient un dieu d’un homme ; 

Et , leur sang parmi nous conservant leurs erreurs , 

Nous remplissons le ciel de tous nos empereurs : 

Mais , à parler sans fard de tant d’apothéoses , 

L’efi'et est bien douteux de ces métamorphoses. 

Les chrétiens n’ont qu’un Dieu, maître absolu de tout, 
De qui le seul vouloir fait tout ce qu’il résout : 

Mais , si j’ose entre nous dire ce qui me semble , 

Les nôtres bien souvent s’accordent mal ensemble ; 

Et , me dût leur colère écraser à tes yeux , 

Nous en avons beaucoup pour être de vrais dieux. , 
Peut-être qu’nprès tant ces croyances publiques * 

Ne sont qu’inventions de sages politiques, 

Pour contenir un peuple, ou bien pour l’émouvoir. 

Et dessus sa foiblesse aflTermir leur pouvoir. 

Enfin chez les chrétiens les mœurs sont innocentes , 

Les vices détestés , les vertus florissantes ; 

Ils fout dgs voeux pour nous qui les persécutons ; ^ 

Et , depuis tant de temps que nous les tourmentons , 

Les a-t-on vus mutins ? les a-t-on vus rebella ? 

Nos princes ont-ils eu des soldats plus fidèles ? 

F urieux dans la guerre , ils souffrent nos bourreaux j 
Et, lions au combat, ils meurent en agneaux 



8o POLYEÜCTE. AtXE IV, SCÊKE VI. 
J’ai trop de pitié d’eyx pour ne Ica pas défendre. 
Allons trouver Félix ; commençons par son gendre ; 
Et contentons ainsi , d'une seule action , 

Et Pauline, et ma gloire, et ma compassion. 


rm DU QUATltl^.ME ACTBv 
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«ACTE CINQUIÈME.' 
S C È N E I. 

FÉLIX, ALBIN' CLÉ O N. 
riiiz^ 

A-ibiii, as- tu bien vu la fourbe de Sevère?* 

As-tu bien vu sa haine 2 et vois-tu ma misère ? ^ 

* 

• ALBIN. 

, . . * 4 * 

Je n ai vu rien en lui qu’un rival géne'reux , 

Et ne vois rien en C)us qu’un père rigouijux. 

* ^ rÉLix. 

Que tu discernes mal le cœur d’avec la mine ! ^ 

Dans l’ame il bail Félix et dédaigne Pauline; 

Et, s’il l’aima jadis, il estime aujourd’hui 4. 

Les restes d’un rival trop indigncÂ de luL 

Il parle en^ faveur , il me prie , il menace , • 

Et me perdra , dit-il , si je ne lui /ais grâce ; 

Tranchant du*gënëreux , U croit m’épouvanter. $ 
L’artifice est trop lourd pour ne pas l’éventer. * 

Je sais devgens de cour quelle est la politique ; 

J’en connois mietix que lui la pluy hne pratique. 

C’eet en vain^u’il tempête , et feint d’ètre en fureur : * 
Je vois te qu’il prétend auprès de l’empereur. 

De ce qu’il me demande il m’y ferait un crime ; 
Épargnant son rival , je serais sa vistime ; 



8a POLYEUCTB. 

Et s’il avoit affaire à quelque maladroit, 7 
Le piège est bien tendu , sans doute il le perdroit i 
Mais un vieux courtisan est un peu moins crddule ; 
H voit quand on le joue , et quand on dissimule ; 

Et moi j’en ai tant vu de toutes les laçons , 

Qu’à lui-même au besoin j’en ferois des leçons. 

Albiu. 

Dieux ! que vous vous gênez par cette défiance ! 

FÉLIX. 


Pour subsister en cour c’est la haute science. ® 
Quand un homme une fois a droit de nous haïr, » 
Nous devons présumer qu’il chercha à nous trahir ; 
Toute son amitié nous doit être suspecte. 

Si Polyeftcte enfin n’abandonne sa sébte , ’ 

Quoi que son protecteur ait pour hii%ins l’esprit , 
Je suivrai hauftment l’ordre qui m’cs^rescri^ 


ALBIN. 


s^rescri^ 


Grâce , grâce , seigneur ! que Pauline l’obtienne ! » 

FÉLIX. 

V 

Celle de l’empereur ne’suivroit pas la mienne ; 

Et , toin de le tirer de œ pas dangereux , V 
Ma bonté ne feroit que nous perdre tous deux., 

» ÂLBIN. 

^ « 

Mais Sévère promet. ... ^ 

FÉLIX. 


Albin, je m’en dé^, 

Et connob mieux que lui la haine de Décie ; 

En faveur des chrétiens s’il choquoit son courroux , 
Lui-même assiuément se perdroit avec noua; 



ACTE V, SC ÈRE I. Ô3 

Je veux tenter pourtant encore une autre voie. 
Amenez Polyeucte ; et si je le ren.voie , 

S'il demeure insensible à ce dernier effort, 

Au sortir de ce lieu qu’on lui donne la morL 

Votre ordre est rigoureux. 

* vihix. 

11 faut que je le suive , 

Si je veux empêcher qu’un désordre n’arrive. 

Je vois le peuple éhm pour prendre son parti ; * ” 

Et toi-méme tantôt tu m’en as averti : 

Dans ce zèle pour lui qu’il hiit déjà paroîtrc , 

Je ne sais si long-temps j’en pourrois être maître j 
Peut-être ijès demain , dès la nuit , dès ce soir, 

J’en verrois des eflets que je ne veux pas voir j ♦ 

Et Sévère aussitôt coimant à sa vengeance * * 

M’iroit calomnier de quelque intelligence. 

11 faut rompre ge coup qui me serait ^tal. 

albih. 

Que tant de prévoyance est un étrange mal ! 

Tout vous nuit, tout vous pâd, tout vous fait de l’ombrage : 
Mais voyez que sa mort mettra ce peuple en rage i 
Que c’est mai le gu^ir que le désespérer. , 

riitxt 

En vain après sa mort il voudra murmurer; 

Et, s’il ose venir à quelque vkdence. 

C’est à faire à céder deux jours à l’insolence: 

J’aurai fait mon devoir, quoi qu’il puisse «rriver. 

Mais Polyencte vient, tâchons à le sauver. 

Soldats , retirez* vous , et gardez bien la porte. 



POLYEÜCTE. 


«I 


H 


SCÈNE II. 

FÉLIX, POLYEÜCTE, ALBIN. 

I 

f£lix. 

As-tu donc pour la via une haine si fortt , 
Malheureux Poljeucte ? et la loi des chrétiens 
T’ordoane*t-eUe ainsi d’abandonner les tiens 7 

POLTEUCTE. 

Je ne hais point la vie , et J’en aime l’tisagç , !i 
Mais sans attachement qui sente l’esclavage , 
Toujours prêt à la rendre au Dieu dont je la tiens ; 
La raison me l’ordonne , et la loi des chrétiens ; 

Et je^ous montre à tons par là comme il faut Vivre, 
Si xous avez le cœur assez bon poor me suivre.- 
Fl^LIX. 

Te suivre dans l’abjpe où tu veux te jeter ? * 

POLTEUCTE. 

Mais plutôt dans la gloire où je m'en vais monter. 

Donne-moi pour le moins le temps de la cOnnoftre ; 
Pour me faire chrétien , sers-moi de guide à l’étre ; 

Et ne dédaigne pas de m’instruire en ta foi , 

Ou toi-même à ton Dieu tu répondras de moi. 

POLTEUCTE. 

N’en riez point , Félix , il sera votre jugé ; 

'^’^ous ne trouverez point devant lui de refuge; 

Les rois et les l>ergers j sont d’un même rang : 

De tous les siens sur vous il veaga-a le sang. 
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ACTE V, SCÈNE II. 85 

FÏLIX. 

Je f'en tépsndrai plus ; et , quoi qu’il en arrive , 

Dans la foi des chrétiens je souffnrai qu’on vive ; 

3’en serai protecteur. 

. POLTEüCTE. 

r Non , non , persécutez , 

Et sojez l’instrument de nos félicités: 

Celle d’un vrai chrétien n’est que dans les souffrances; 
Les plus cruels tourments lui sont des récompenses. 
Dieu, qui rend le centuple aux bonnes actions, 

Pour comble donne encor les persécutions. 

Mais ces sectets pour vous sont fâcheux à comprendre ; * 
Ce n’est qu’à ses élus que Dieu les fait eméndre. 

PéLIX. 

Je te parle sans fard , et veux être chrétien. 

POtTEUCTE. 

Qui peut donc reurder l’efiTet d’un si grand bien ? 

Félix. 

* « 

La présence infportune. ; ; ^ 

^ POLTEÜCTE. * 

Et de qui ? de Sévère ? 

Félix. 

Pour lui seul contre toi j’ai feint tant de colère : 4 
Dissimule un moment jusques à son déparç 

POITEUCTE. 

FâiX, c’est donc ainsi que vous parlez sans fard? 

Portez à vos païens , portez à vos idoles , ^ 

Le sucre empoisonné que sèment vos paroles. 

Un chrétien ne craint rien , ne dissimule rien ; 

Aux jeux de tout le monde il est toujours chrétien 
P. CaraeilU. 2. S 
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8« POLYEÜCTE. 

F^LIX. 

Ce xèle de ta foi ne sert qu’à le séduire i 

Si tu cours à la mort plutôt que de m’iuslruini. 

POIYEUCTE. 

Je vous en parlerois ici hors dé saison ; 

Elle est un don du ciel, et non de la raison ; 

Et c’est là que bientôt , voyant Dheu &ce à face , 

Plus aisénoent pour vous j 'obtiendrai œtte grâce. 
riÉLix. 

Ta perte cependadt me va désespérer. 

FOLTEUCTE. 

Vous avez en vos mains de quoi la réparer ; 

En vous ôtant un gendre , on vous en donne ub autre ^ 
Dont la condition répond mieux à la vôtre ; 

Ma perte n’est pour vous qu’un change avanta^ux. 
F^LIX. 

Cesse de ine tenir ce discours outrageux. 7 
Je t’ai considéré pliu que tu ne mérites \ 

Mais , malgré ma bont^, qA croit plus tu l’irrites , 

Cette insolence ei^Bn te rendroit odieux ; 

Et je me vengerois aussi-bien que nos dieux.' * 

' rOlTEUCTE. 

Quoi ! vous changez bientôt dhumeur et de langage ! 
Le zèle de vos dieux rentre en votre courage ! 

Celui d’étre chrétien s’échappe ! et par hasard 
Je vous viens d’obliger à me parler sans fard ! 

FÉLIX. 

Va , ne présume pas que , quoi que je te jure , 

Qe tes nouveaux docteurs je suive l’imposture. 

‘Je flattois ta manie , afin de t’arracher 
Du honteux précipice où tu vu trébuclier ; 
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ACTE V, SCÈNE II. 

Je voaloîs gagner temps pour ménager ta vie * 

Après l’éloignement d’un flatteur de Décie : « 

Mais j’ai trop fiiit d’iniore à nos dieux tout-puisMOU; 
Choisis de leur donner ton sang, ou de l’encens. 
polteucte; 

Mon choix n’est point douteuY. Mais j’aperçois Pauline. 
O ciel 1. 

SCÈNE III. 

PAULINE, FÉLIX, POLTEUCTE, ALBIN ‘ 

PAULINE.: 

Q tri de vous deux aujourd’hui m’assassine? 
‘Sont-ce tous deux ensemble , <Tii chacun % son tovp:? 

Ne pourrai- je fléchir la nature , ou l’amour ? 

Et n’obtiendrai-je rien d’un époux , ni d'un père ? 

PB'LlXs 

Parlez à votre époux. eH 

POLTEUCTE. 

Vivez avec Sévère. 

PAULINE. 

Tigre, assassine-moi du moins sans m’ontrsgcr. 

POLTEUCTE. 

Mon amour, par pitié, cherche à vous soulager; 

11 voit quelle douleur dans l’ipne vous possède , ^ 

Et sait qu’un autre amour en est le seul remède. 
Puisqu’un si grand mérite a pu vous cnflanuner, ^ 

Sa présence toujours a droit de vous cliarmer : 

Vous l’aimiez , il vous aime ; et sa gloire augmentée 

PAULINE. 

Que t’ai- je lait, cruel, pour être ainsi traité, 4 
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88 POLYEUCTE. 

Et pour me reprocher, au mépris de ma foi , 

Un amour si puissant que j’ai vaincu pour toi ? 

Vois, pour te faire? vaincre un si fort adversaire, 

Quels efibrts à moi-même ü a fallu me faire , 5 
Quels combats j'ai donnés pour te donner un cœur ^ 

Si justement acquis à son premier vainqueur ; 

Et si l’ingratitude en ton cœur ne domine , 

Fais quelque efibrt sur toi pour te rendre à Pauline : 
Apprends d’elle à forcer ton propre sentiment '; 7 
Prends sa vertu pour guide en ton aveuglement; 

Souffre que de toi-même elle obtienne ta vie , 

Pour vivre sous tes lois à jamais asservie. 

Si tu peux rejeter de si justes désirs , 

Regardg au moifts scs pleurs , écoute ses soupirs ; 

He désespère pas une ame qui t’adore. 8 
POLTEUCTE. 

Je vous l’ai déjà dit , etyous le dis encore , 

Vivez avec Sévère , o^^Burez avec moi. 9 
Je ne méprise point vospleurs ni votre foi; 

Mais, de quoi que pour vous notre amour m’entrcticiiue , • " 
Je ne vous coimois plus si vous n’êtes chrétienne. 

A C’en est assez : Félix, reprenez ce courroux, 

Et sur cet insolent vengez vos dieux et vous. 

PAUEIHEj "■ 

Ah ! mon père, son crime à peine est pardonnable; 

Mais s’Q est insensé, vous êtes raisonnable : •' 

La nature est trop forte , et ses aim'.ablcs traits 
Imprimés dans le sang ne s’effacent jamais ; • . 

Un père est toujours père , et sur cette assurance 
J’ose appuyer encore un reste d’espérance. 

Jetez sur votre fille un regard paternel : 

Ma mort suivra la mort de ce cher criminel ; 
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ACTE V, SCÈifE III. b9 

Et les dieux trouTeront sa peine Uldgitime , 

Puisqu’elle confondra l’innocence et le crime t 
Et qu’elle changera , par ce redoublement, ** 

En injuste rigueur un juste châtiment 

Nos destins, par .vos mains rendus inséparables, 

Nous doivent rendre heureux ensemble, ou misérables ^ 

Et vous seriez cruel jusques au dernier point , 

Si vous désunissiez ce que vous avez joint. ' 
lin cœur â l’autre uni jamais ne se retire ; ‘ ^ 

Et pour l’en séparer il faut qu’on le déchire. 

Mais vous êtes sensible à mes justes douleurs , 

Et d’un œil paternel vous regardez mes pleurs." 

F^LIX. 

Oui , ma fille , il est vrai qu’un père est toujours père : 

Rien n’en'peuieSacer le sacré caractère ; 

Je porte un cœur sensible , et vous l’avez percé. 

Je me joins avec vdus contre cet insensé. 

Malheureux Pol jeucte , Es- tu seul insensible ?. ' 

Et veux-tu rendre seul ton crime irrémissible ? 

Peux-tu voir tant de pleurs d’un œil si détaché ? 

Peux-tu voir tant d’amour sans en être touché ? 

Ne reconnois-tu plus ni beau-père , ni femme , 

Sans amitié pour l’un , et pour l’antre sans flamme ? 

Pour reprendre les noms et de gendre et d’époux , 

Veux-tu nous voir tous deux embrasser tes genoux ? 
POIYEUCTE. 

Que tout cet artifice est de mauvaise grâce ! * ^ , 

Après avoir deux fois essayé la menace , 

Après m’avoir fait voir Néarque dansla mort , 

Après avoir tenté l’amour et son effort , ' ® 

Après m’avoir montré cette soif du baptême, 

Pour opposer i D»®*» l’intérêt de Dieu même , 

8 . 
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90 POLYEUCTE. 

Vous vous joignez ensemble ! Ab ! ruses de IVnfer I * 7 
Faut-il tant de fois vaincre avant que triomjibeT ! 

Vos résolutions usent trop de remise ; 

Prenez la vdtre enfin , puisque la mienne prise. 

Je n’adore qu’un Dieu , maître de l'univera , 

Sous qui tremblent le ciel , la terre , et les enfers 
Un Dieu qui, nous aimant d'une amour infinie. 

Voulut mourir pour nous avec ignominie , 

Et qui , par on effort de cet excès d'amour, 

Veut pour nous en vktane être offert chaque jour. . 
Mais j’ai tort d’en parler à qui ne peut m’entendra. 

Vojez l’aveugle erreur que vous<»sez défendre : 

Des taimes les plus noirs vous souillez tous vos dieux ; 
Vous n’en punissez point qui n’ait son maitre aox.ci«tx-, 
La prostitution , l’adultère , l’inceste , • • 

Le vol , l’assassinat , et tout ce qu’on déteste , 

C’est l’exemple qu’è suivre offrait vos immorteb. 

J’ai profané leur temple, et brisé leurs auteb; 

Je le ferois encor, si j’avois à le feire , ^9 ' 

Même aux yeux de Félix, même aux yeux de Sévèra, 
Même aux yeux du sénat, aux yeux de l’empereux. 

FiLIX. 

Enfin ma bonté cède à ma juste fiireur : 

Adore- les ; ou meurs. 

POlTXnCTE. 

* Je sub chrétien. 

. Impie I 

Adore-les, te db-je ; on renonce à ht vie. 

POLTEUCTX. 

Je sub chrétien. 
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ACTE V, SCÈNE Ifl. 

' FÉLIX. 

Ta l’es ? O cœur trop oLstinÉ ! 

Soldats, exécutez l’ordre que j’ai douoé. 

PAUllHE.' 

Où le conduisez- vous ? ^ * 

FÉLIX. 

Â la mort 

FOLTEÜCTE. 

A la gloire. 

Chère Pauline , adieu ; cotise rvez ma mémoire. 

F aulihe. 

Je te suivrai partout, et mourrai si tu meurs. 

■ft ^POITEOCTE.- * _ \ 

Ne suivez point mes pas , on quittez vos erreurs. 

FÉLIX. 

Qu’on l’éte degnes yeux, et que l’on m’obéisse. 

Puisqu’il aime à périr , je consens qu’il périsse. 

SCÈNE IV. 

FÉLIX', ALBIN. 

FÉLIX. • 

Je me violence , Albin , mais je l’ai dit } 

Ma^ bonté naturelle aisément m’eût perdu. 

Que la rage du peuple à présoit se déploie , 

Que Sévère en fureur tonne , éclate , foudroie ; 

M’étant fait cet effort , j’ai fai^ma sûreté. 

Mais n’es-tu point surpris de cette dureté ? 

Vois-tu comme le sien des cœurs impénétrables , * 

Ou des impiétés à ce point exécrables ? 
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qa • POLYEUCTE. 

Du moini satisfait mon esprit afHigë : 

Pour amollir son cœur je n'ai rien négligë ; 

J’ai femt même à tes yeux des lâchptés extrêmes : 

Et certes , sans l’horreur de ses derniers blasphèmes , 
Qui m’ont rempli soudain de colère et d’efiroi , 

J’aurois eu de la peine à triompher de moL 
ALBI5. 

Vous maudirez peut-être un jour cette victoire , 

Qui tient je ne sais quoi d’une action trop noire , 
Indigne de Félix , indigne d’un. Romain, 

Répandant votre sang par votre propre main. * 
rÉaix. 

Aiÿsi l’ont autrefois versé Brute et Manlie ; 

Mais leur gloire en a crû , loin d’en être affoiblie ^ 

Et quand nos vieux héros avoient de mauvais sang , * 
Ils eussent, pour le perdre , ouvert leur propre flanc. 

Ai.Biir. • 

Votre ardeur vous séduit ; mais , quoi qu’elle vous die , 
Quand vous la sentirez une fois refroidie , 

Quand vous verrez Paulûie ' et que son désespoir 4 
Par ses pleurs et ses cris saura vous émouvoir.... 

FÉLIX. 

me fais souvenir qu’elle a suivi ce traitre , 

Kt que ce désespoir qu’elle fera paFoitre 
De mes commandements pourra troubler l'efièt : 

Va donc , cours y mettre ordre , et voir ce qu’elle fait f 
Romps ce que ses douleurs y donneroient d'obstacle ; * 
Tire-la , si tu peux , de ce triste spectacle ; 

Tâche à la consoler. Va donc ; qui te retient ? 

ALBI5. 

Il n’en est pas besoin , seigneur, elle revicut. 
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SCÈNE Y. 

PAULIN!, FÉLIX, ALBIN. 

V A0I.IHE. 

P i B E barbare , achève , achève ton ouvrage ; 

Cette seconde hostie est digne de ta rage : y 
Joins ta fille à ton gendre ; ose : que tardes-tu ? * 

Tu vois le même crime , ou la même vertu : 

Ta barbarie en elle a les mêmes matières. ^ 

Mon époux en mourant m’a laisse' ses lumières ; 

Son sang, dont tes bouireaux viennent de me couvrir, * 
M’a dessillé les yeux, et me les vient d’ouvrir. 

Je vois , je sais , je crois , je suis désabusée ^ 

De ce bienheureux sang tu me vois baptisée ; 

Je suis chrétienne enfin , n’est-ce point ^sez dit 1 
Conserve en me perdant ton rang et ton crédit; 

Redoute l’empereur , appréhende Sévère : 4 
^ Si tu ne veux périr , ma perte est nécessaire ; 

Polyeucte m’appelle à cet heureux trépas ; 

Je vois Néarque et lui qui me tendent les bras. 

Mène , mène-moi voir tes dieux que je déteste ; 

Ils n’en ont brisé qu’un , je briserai le reste. 

(On m’y verra braver tout ce que vous craignez , 

Ces foudres impuissants qu’en leurs mains vous peignez , 
Et , saintement rebelle aux lois de la naissance , 

Une fois envers toi manquer d’obéissance. 

Ce n’est point ma douleur que par là je fais voir ; 

C’ejt la grâce qui parle , et non le désespoir. 

Le faut-il dire encor? Félix, je suis chrétienne. ■* 
Affermb par ma mort ta fortuiÿ et la mienne ; 
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g4 POLYEUCTE. 

Le coup à l’iin et l’autre en sera prëcieux , ® 

Puisqu’il t’assure en terre en m’âevant aux cieox. 

SCÈNE A4I.‘ 

/ 

SÉTÈRE, FÉLIX, PAULINE, ALBIN, 
FABIAN. 

. S^TàuE. 

PÈRE dénaturé, malheureux politique, 

Esdave ambitieux d'une peur chimérique, * 

Polyeucte est donc mort ! et par vos cruautéa 
Vous pensez conserver vos tristes dignités ! 

faveur que pour lui je vous avob offerte. 

Au lieu de sauver , précipite sa perte ! 

J’ai prié , menacé , mais sans vous émouvoir ; 

Et vous m’avez gpi fourbe , ou de peu de pouvoir ! 

Eh bien , à vos dépens vous verrez que Sévère 
Ne se vante jamaiff que de ce qu’il peut frire ; 

Et par votre ruine, il vous fera juger * 

Que qui peut bien vous perdre eût pu vous protéger. 
Continuez aux dieta ce service fidèle ; 

Par de telles horreurs moutrex>leur votre zèk. 

Adieu ; mais quand l’orage éclatera sur vous. 

Ne doutez point du bras dont partiront Içs coups. 

FÉLIX. 

Arrêtez-vous, seigneur, et d’une ame apaisée 
Souffrez que je vous livre uue vengeance aisée. 

Ne me reprochez plus que par mes cruautés 
Je tâche â conserver mes tristes dignités ; 

Je dépose à vos pieds l’éclat de leur faux lustre : 

Celle oü j’ose aspirer est d’un rang plus illustre ; • 
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ACTE y, SCÈNE VI. 

Je m'y trouve forcé par un secret appas ; 

Je cède à des transports que je ne connois pas ; * 

Et, par un mouvement que je ne puis entendre, I 
De ma fureur je passe au zèle de mon gendre. 

C’est lui , n’en doutez point, dont le sang innocent 
Pour son persécuteur prie un Dieu tout-puissant; 

Son amour épandu sur toute la famille ^ 

Tire après lui le père aussi-bien que la Hile. 

J’en ai fait un martyr, sa mort me fait chrétien : 

J’ai fait tout son bonheur, il vent faire le mien. 

C'est ainsi qu’un chrétien se venge et se courrouce : 
Heureuse cruauté dont la suite est si douce ! 

Donne la main, Pauline. Apportez des liens; 

Immolez à vos dieux ces deux nouveaux chrétiens. 

Je le suis, elle l’ât; suivez votre colère. 

paulirx. 

Qu’heureusement enfin je retrouve mon père ! '' 

Cet heureux changement rend mou bonheur parfait 

FÉLIX. 

Ma fille , il n’appartient qu’à la main qui le fiât 
SÉVÈBE. 

Qui ne seroit touché d’un si tendre spèctacle ? 

De pareils changements ne vont poiat sans miracle. * 
Sans doute vos chrétiens , qu'on persécute en vain , 
Ont quelque chose en eux qui surpasse l’h umai n ; 

Ils mènent une vie avec tant d’innocence, 7 
Que le ciel leur en doit quelque reconnoissance : 

Se relever plus forts , plus ils sont abattus , ^ 

N’est {>as aussi l’effet des communes vertus. 

Je les aima i toujours , quoi qu’on m’en ait pu dire ; 
it n’eu vois point mourir que mon coeur n’en soupire ; 
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9<5 POLYEUCTE. ACTE V, SCÈNE VL 
Et peut-être qu'un jour je les connoitrai mieux* 
J’approuve cependant que chacun ait ses dieux, 9 
Qu’il les serve h sa mode , et sans peur de la peine. 

Si vous êtes chrétien , ne craignez plus ma haine ; 

Je les aime, Félix, et de leur {>rotecteur 
Je n’en veux pas sur vous faire r.n persécuteur. * * 
Gardez votre pouvoir, reprenez-cn la marque ; 
Servez bien votre Dieu, servez notre monarque. 

Je perdrai mon crédit envers sa majesté , 

Ou vous verrez finir cette sévérité : 

Par cette injuste haine il se fait trop d’outrage. 

FÉLIX. 

Daigne le ciel en vous achever son ouvrage , 

Et , pour vous rendre un jour ce que vous méritez , 
Vous inspin^r bientôt toutes ses vérités f 
Nous autres , bénissons notre heureuse aventiu'e : > > 
Allons à nos martyrs donner la sépulture. 

Baiser leurs corps sacrés , les mettre en digne lieu. 
Et faire retentir partout le nom de Dieu. 


\ 

FIN DE POLïEDCTE. 


A 
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COMÉDIE. 


F, Coriiellle.' 2- 
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PRÉFACE 


ê 


SE 

VOLTAIRE. 

II. faut avouer que nous devons à l'Espagne la 
première tragédie touchante et la première comé- 
die de caractère qui aient illustré la France. Ne 
rougissons point d’étre venus tard dans tous les 
genres. C'est beaucoup que, dans un temps où 
l’on ne connaissait que des aventures romanesques 
et des turlupinades , Corncillj^ mit la morale sur 
le théâtre. Ce n’cst qu’une traduction; mais c’est 
probablement à cette traduction que nous devons 
Molière.' Il est impossible en effet que l’inimitable 
Molière ait vu cette pièce sans voir tout d’un coup 
la prodigieuse supériorité que ce genre a sur tous 
les autres, et sans a'y livrer entièrement. Il y .t 
autant de distance de Mélitc au Menteur, que de 
toutes les comédies de ce temps-là à Mélite. Ainsi 
Corneille a réformé la scène tragique et la scène 
comiqqe par d’heureuses imitations. 
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É P I T R E 

DÉDICATOIRE. 


jVIoHSlEUR, 

• 

Je TOUS présente une pièce de théâtre d’un 
•tyle si éloigné de ma dernière , qu’on aura de U 
peine à croire qu’elles soient parties toutes deux 
de la même main , dans le meme hiver. Aussi les 
raisons qui m’ont obligé à j travailler ont été bien 
différentes. J’ai fait Pompée pour satisfaire à ceux 
qui ne trou^oient pas les ver* de Polyeucte si 
puissants que ceux de Cinna , et leur montrer que 
j’en sanrois bien retrouver la pompe, quand le 
sujet le pourvoit souffrir : j’ai fait le Menteur pour 
contenter les souhaits de beaucoup d’autres, qui, 
suivant l’humeur des François, aiment le change- 
ment, et, après tant de poèmes graves dont nos ^ 
meilleures plumes ont enrichi la scène , m’ont 
demandé quelque chose de plus enjoué qui ne 
servit qu’à les divertir. Dans le premier, j'ai voulu 
faire un essai de ce que pou voit la majesté du 
raisounement , et la force . des vers dénuée de 

9 - 
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l’agrément du sujet; dans celui-ci, j’ai voulu 
tenter ce que poutroit l'agrément du* sujet dénné 
de la force des vers. Et d’ailleurs étant obligé 
ail genre comique de ma première réputation , 
je ne pouvois l'aba-ndouaer tout-k-fait sans quel- 
que espèce d’ingratitude. Il est vrai que comme, 
alors que je me hasardai à le quitter, je n’osai me 
lier à mes seules forces, et que, pour m’élever à la 
dignité du tragique , je pris l’appui du grand 
Sénèque , à qui j’empruntai tout ce qu'il' avoit 
donné de rare k sa Médée ; ainsi , quand je me suis 
résolu de repasser de l’héro'ique au naïf, je n’ai osé 
descendre de si haut sans m’assurer d'un guide, 
et me suis laissé, conduire au lamoua Lopè» da 
Vega, de peur de m’égarer dans les détours de 
tant d’intrigues que fait notre Menteur. En un 
mot, ce n’est ici qu’une ctqiie d'un eaeeliant ori- 
ginal qu'il a mis au fOur sous le titre de la sos. 
PECBOSA YEasAD; et me fiant spr notco ftorace, qui 
donne liberté de tout oser aux poëtes ainai-qu’au* 
peintres, j’ai cru que, nonobataat la guerre des 
deux couronnes, il m’étoit permis de trafiquer en 
Espagne. Si cette sorte de commerce étoit un 
crime , il j a long-temps que je serois coupable , 
^ je ne dis pas seulement pour le Cid, où je me sais 
aidé de D. Guilain de Castro, mais aussi pour 
Médée dont je viens de parler, et pour Pompée 
même , où , pensant me fortifier tki secours de 
deux Latins, j'ai pris celui de deux Espagnols, 
Sénèque et Lucain étant tous deux de Gordoue. 
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Ceux qui ne voudront pas me pardonner cette 
intelligence i^veo aoa ennemis approuveront du 
moins que je pille chez eux; et soit qu'on fasse 
passer ceci pour un larcin ou pour un. emprunt i 
je m’en suis trouvé si bien que je n’ai pas envie 
que ce soit le dernier que je ferai chez' eux. Je 
crois que vous en serez d’avis , et ne m’en esti- 
merez pas moins. Je suis, \ ■ 

! 

MonsiEua; > 


votre très humble serviteur, 

P. CORNEIllE. ' 
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PERSONNAGES. 

✓ 

GÉRONTE, père de Dorante.' 

PORÂINTE, fils de Gérontc.’ 

ALGIPPE, ami de Dorante, et amant de Clarice. 
PUILISTE, ami de Dorante et d’Âlcippe. 
CLARICE, maîtresse d’Alcippe. 

LUCRÈCE, amie de Clarice. > 

ISABELLE, suivante de Clarice. 

SABINE, femme-de-chambre de Lucrèce. 

C L I T O N , valet de Dorante. 

L Y CAS, valet. d’Alcippe. 


La scène est à Paris. 
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LE MENTEUR 

' • COMÉDIE. 

♦ 



ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. • 

DORANTE, CLITON. 

DOKARTE. •; 

A. la fin j’ai quitté la robe pour l’épée : 

L’attente où j’ni vécu n’a point été trompée ; 

Mon père a consenti que je suive mon choix. 

Et j’ai fait banqueroute à ce fatras'’ de lois. ‘ 

Mais puisque nous voiei dedans les Tuileries,’* 

Le pays du beau monde et des galanteries , 

Dis-moi , me trouves-tu bien fait en cavalier ? 

Ne vois-tu rien en moi qui sente l’écolier ? 

Gomme il est malaisé qu’au royaume du code 
On apprenne à se faire un visage à la mode , 

J’ai lieu d’appréhender.... 

CLITOH. 

Ns craignez rien pour vous ; 
Vous ferez en une heure ici mille jalouxt 
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106 LE menteur: 

Ce visage el ce port n’ont point l’air de l'école ; 

Et jamais comme vous on ne peignit Barthole : 

Je prévois du malheur pour beaucoup de maris. 

Mais que\'ous semble encor maintenant de Paris ? 
SORABTE. 

J’en trouve l’air bien doux, et cette Ipi bien rude 
Qui m’en avoit banni sous prétexte d’étude. > 
Toi , qui sais les moyens de s'y bien divertir, 

Ayant eivle bonheur de n’en jamais sortir. 

Dis-moi comme en ce lieu l'on gouverne les dames. 

^ ClITOB. 

C’est là le plus beau soin qui vienne aux belles âmes 
Disent les l>eaux esprits. Mais , sans faire le fin , 

Vous avez l’appétit ouvert de bon matin ! 

D’hier au soir seulement vous êtes dans la ville , 

Et vous vous ennuy ee déjà d’être inutile ! 

Votre humeur sans emploi ne peut passer un jour ! 
Et déjà vous cherchez à pratiquer l’amour ! é 
Je suis auprès de vous en fort bonne posture 5 
De passer pour un homme à deimer taUaturs ) 

J’ai la taille d’un maître en ce noble méfier. 

Et je suis, tout an moins, l’intendant du quartier. 

DO RAS TE. 

Ne t’effarouche point : je ne cherche, à vrai dire. 
Que quelque connoissauce où l’on se plaise à rire , 
Qu’on puisse visiter par divertissement , 

Où l’on puisse en douceur couler quelque moment. 
Pour me connoitre mah, tu prends mon sens à gaucl. 

CLITON. 

J’entends ; vous n’êtes pas un homme dè-'débauebe , 



ACTE I, SCÈNE I. ig; 

Et tenez celles-là trop indignes de vous , ^ 

Que le son d'un écu rend traitables à tous : 

Aussi , que TOUS clicrcliiez de ces sages coquettes 7 
Où peuvent tous venants débiter leurs fleurettes , 

Mais qui ne font l’amour que de babil et d'jeuz, ^ 

Vous êtes d’encolure à vouloir un peu mieux. 

Loin de passer son temps , chacun le perd chez elles ; 

Et le jeu, comme ou dit, n’en vaut pas les chandelles. ^ 
Mais ce seroit pour vous tm bonheur sans égal 
Que ces femmes de bien qui se gouvernent mal , 

Et de qui la vertu , quand on leur fait service, 

N'est pas incompatible avec un peu de vice. 

Vous en verrez ici de toutes les façons. 

Ne me demandez point cependant des leçons; 

Ou je me connob mal à voir votre visage , 

Ou vous n’en êtes pas à votre apprentissage ; 

Vos lob ne régloient pas si bien tous vos desseins, 

Que vous eussiez toujours un porte-feuille aux mains. 

B O n A N T E. 

A ne rien déguiser, Cliton , je te confesse 
Qu’à Poitiers j’ai vécu comme vit la jeunesse ; 

J'étob en ces lieux-là de beaucoup de métiers : . 

Mais Parb , après tout , est bien loin de Poitiers. 

Le climat diflërent veut une autre méthode : 

Ce qu’on admire ailleurs est ici hors de mode ; 

La diverse façon de parler et d’agir 

Donne aux nouveau - venus souvent de quoi rougir. 

Chez les provinciaux on prend ce qu’on rencontre ; 

Et là , faute de mieux , un sot passe à la montre : ' * 
àlab il faut, à Paris, bien d’autres qualités ; 

On ne s’éblouit point de ces fausses clartés ; 
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ro8 LE MENTEUR. 

Et tant d’honnétes gens que I’mi y voit ensemblei 
Font qu'on est mal reçu si l’on ne leur ressemble; 

CLITOR. 

Connoissez mieux Paris , puisque vous en parleb 
Paris est un grand lieu plein de marcliauds mélës : 
L’eflet n’y répond pas toujouis à l’apparence ; 

On s’y laisse duper autant qu'en lieu de France ; 

Et, parmi tant d’esprits plus polis et meillenrs, 

U y croît des badauds autant et plus qu 'ailleurs; 

Dans la confusion que ce grand monde apporte, 

U y vient de tous lieux des gens de toute sorte ; 

Et dans toute la France il est fort peu d'endroits 
Dont il n’ait le rebut aussi-bien que le eboix. 

Comme on s^y connoît mal , chacun s’y fait de mise , * 
Et vaut communément autant comme il se prise : * ^ 
De bien pires que vous s’y font assez valoir. 

Mais , pour venir au point que vous voulez savoir, 
ÉteS'VOus libéral ? 

DOBASTE. 

Je ne suis point avare; 

CLITOB. 

C’est un secret d’amour et bien grand et bie^ rare : 
Mais il faut de l’adresse à le bien débiter; 

Autrement on s’y perd au lieu d’en proBtat. 

Tel donne à pleines mains qui n’oblige personne : * * 
La façon de donner vaut mieux que ce qu’on donne. 
L’un perd exprès au jeu son présent déguisé ; 

L’autre oublie un bijou qu’on auroit refusé. 

Un lourdaud libéral auprès d’une maîtresse 
Semble donner l’auméne alors qu’il fait largesse ; 

Et d'un tel contre-temps il fait tout ce ^'il fait, *4 
Que, quand il tkbe à plsûe , il offense eu effet 



1 C T E I , s C É N E t ifii 

OORAHTE. 

Laissons là ces lourdauds contre qui tu déclamesj 
Et mé dis seulement si tu counoi» ces dames. 

CLITON. 

Non : cette marchandise est de trop bon aloi ; 

Ce n’est point là gibier à des gens comme moi. 

Il est aisé poimtant d’en savoir des nouvelles. 

Et bientôt leur cocher m’en dira des plus betifs. 
DOHAKTE. 

Penses-tu qu’il t*ien die I 

CLITOir^ 

Assez pour en mourir : 

Puisque c’est un cocher, il aime à discourir. . 

S C È N E I I. 

î)Orante7clarice; Lucrèce; Isabelle 

CL AniCE, Itiitnt an faux pat, et co.mne ic laiuant cliair. * 
«ai! 

non AS TE, la! doaaant la main.' 

Ce malheur me rend un favorable olice , * 

Puisqu’il me donne lieu de ce petit service ; 3 
Et c’est pour moi, madame, un bonheur souveraio 
Que cette occasion de vous donner la main., 

CLAniCE. 

L’occasion ici fort peu vous favorise , 

Et ce foible bonheur ne vaut pas qu’on le prise 
nORASTE. 

II est vrai , }e le dois tout entier au hasard ; 

Mm soins ni vos désirs n’y prennent point de part; 
t. CorueilU. 2. lO 
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Et sa doucê&r mêlée avec cette amertume 

Ne me rend pas le sort plus doUx que dé coutume , 

Puisqn’enlin ce bonheur, que j’ai si fort prisé, 

A mon peu de mérite eût été refusé. 

CL An ICE. 

S'il a perdu sitôt ce qui pouvoit vous plaire , 

Je veux être à mon tour d’un sentiment contraire , 

Et crois qu’on doit trouver plus de félicité 
A posséder un bien sans l’avoir mérité. 

J’estime plus un don cpi’une reconnoissance : 

Qui nous donne fait plus que qui nous récompense ; 

Et le pins grand bonheur au mérite rendu 4 
Ne fait que nous payer de ce qui nous est dû. 

La faveur qu’on mérite est toujours achetée ; 

L heur en croit d’autant plus , moins elle est méritée ; 
Et le bien où sans peine elle fait parvenir 
Par le mérite à peine auroit pu s’obtenir. 

DOUANTE. 

Aussi ne croyez pas que jamais je prétende^ 

Obtenir par mérite une faveur si grande : 

J’en sais mieux le haut prix ; et mon cœur amoureux , 
Moins il s’en connoit digne , et plus s’en tient heureux. 
On me l’a pu toujours dénier sans injure ; 

Et si la recevant ce cœur même en murmure , 

U se plaint du malheur de ses félicités , 

Que le hasard lui donne, et non vos volontés. 

Un amant a fort peu de quoi se satisfaire 
Des faveurs qu'on lui fait sans dessein de les faire : 
Comme l'intention seule en forme le prix , 5 
Assez souvent sans elle on les joint au mépris. 

Jugez par-lh quel bien-peut recevoir ma flamme 
D’une main qu’çn me donne en me refusant l’ame. 
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Je la tiens, je la touche, et je la touche en vain, 

Si je ne puis toucher le cœur avec la main. 

CLARICE. 

Cette flamme , monsieur , est pour moi fort nouvelle , 
Puisque j’en viens de voir la première étincelle. 

Si votre cœur ainsi s’embrase en un moment , 

Le mien ne sut jamais brûler si promptement ; 

Mais peut-être, à présent que j’en suis avertie. 

Le temps donnera place à plus de sympathie. 

Confessez cependant qu’à tort vous murmurez 
Du mépris de vos feux que j’avois ignorâ. 

SCÈNE III. 

PORANTEt CLARICE, LUCRÈCE, 
ISABELLE, CLITON. 

dorante. 

C’est l’eflet du malheur qui partout m’accompagne. 
Depuis que j’ai quitté les guerres d’Allemagne , 
C’est-à-dire, du moins depuis uu an entier. 

Je suis et jour et nuit dedans votre quartier ; 

Je vous cherche eu tous lieux , au bal , aux promenades-; 
Vous n’avez que de moi reçu des sérénades; 

Et je n’ai pu trouver qpie cette occasion 
A TOUS entretenir de mon affection. 

CLARICE. 

Quoi ! VOUS avez donc vu l’Allemagne et la guerre ? 

^DORANTE. ^ 

Je m’y suis fait, quatre ans, craindre comme un tonqenre. 
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CLITOR. 

Que lui Ta-t-il conter? 

DOR ARTE. 

Et durant ces quatre aui 
U ne s’est ikit combats ni sièges importants , 

Nos armes n’ont jamais remporté de victoire , 

Où cette main n’ait eu bonne part à la gloire 
Mes faits par la gazette en tous lieux divulgués . : . . 

CLITOR , le tirant par la basque. 

Savez- VOUS bien, monsieur, que vous extravaguez? 
SORARTE. 


Tais-toi: 


CLITOR. 

Vous rêvez , dis-je , ou . . . . 

DORARTf. 

Tais-toi , misérable ! 
CLITOR. 


Vous venez de Poitiers , ou je me donne au diable } 
Vous en revîntes hier. 

D'O R a N T E , à Cliton. 

• Te tairas-tu , maraud ?, 

( à Clarice. ) 

Mon nom dans nos sucrés s’étoit mis assez baut 
Pour fmre quelque bruit sans beaucoup d’injustice ; 
Et je suivrois encore un si noble exercice, 

N’étoit que l’autre hiver, faisant ici ma cour, 

Je vous vis , et je fus retenu par l’amour. 

Attaqué par vos yeux , je leur rendis les armes , 

Je me fis prisonnier de tant d'aimables charmes ] 

Jb leur livrai mon ame; et ce cœur généreux 
Dès ce premier moment oublia tout pour «ux. 
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Vaincre daoa-lés combats, commander dans l'année, 
De mille exploits fameux enfler ma renommée , 

Et tous ces nobles soins qui m’avoient su ravir, 
Cédèrent aussitôt à ceux de vous servir. 

ISABELLE, a CUricc , tout bas. 

Madame, Alcippe vient, il aiura de l’ombrage. 

CLAnicz:. 

Nous en saurons , monsieur, quelque jour davantage. 
Adieu. 

DOUANTE. 

<^oi ! me priver sitôt de tout mon bien ! 
c L A n I c E. 

Nous n’avons pas loisir d’un plus long entreben; 

Et , malgré la douceur de me voir cajolée , 

11 faut que nous fassions seules deux tours d’aQée. 

DOB ANTE. 

Cependant accordez à mes vœux innocents 
La licence d’aimer des charmes si puissants. 

c I. A B I c E. 

Un coeur qui veut aimer, et qui sait comme on aime , 
N’en demande jamais licence qu’à soi-méme. 

SCÈNE IV. 

DORANTE, CLITON. 

DORANTE. 

Suis-LES, Cliton. 

CllTON. 

J’en sais ce qu’on en peut savoir. 
La langue du cocher a bien fait son devoir. 

JO 
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La plus bcHe des deux , du il , est i»a luwtress» ; 
Elle loge à U place , et son nom est Lucrèc*. 

SOHADTS. 


Quelle place ? 

CLITOS. 

Royak ; et l’autre y loge aussi. 

Il n’en sait pas le nom , mais j’en prendrai souci. 

DORAS TE. 

Ne te mets point , Cliton , en peine de l’apprendre. 
Celle qui m’a parlé , celle qui m’a su prendre , 
C’est Lucrèce, ce l’est sans aucun confradif. 

Sa beauté m’en assure , et mou cœui' me le dit. 


CllTOS. 


Quoique mon sentiment doive respect an vôtre, 

La plus belle des deux , je crois que ce soit l’au#e. * 
dorante. 

Quoi ! celle qui s’est tue , et qui dans nos propos 
N’a jamais eu l’esprit de mêler quatre mots ? 

CLITON. 


Monsieur, quand une femme a le dop de se taire , 

Elle a des qualités au-dessus du vulgaire : 

C’est un effort du ciel , qu’on a peine à tïûuver j 
Sans un petit miracle il ne peut l’achever ; 

Et la nature souffre extrême violence 
Lorsqu’Q en fait d’hiuneur h garder le silence. 

Pour moi , jamab l’amour n’inquiète mes nuits ; 

Et, quand le cœur m’en dit, j’en prends par où je puis : * 
Mab naturellement femme qui se peut taire 
A sur moi tel pouvoir et tel droit de me plaire, 
Qu’cût-elle en vrai magot tout le corps fagoté, 

Je lui voudrob donner k prix de la beowlé. 
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C’est elle assurément (jui s’appelle Lucrèce : 

Cbcrcbez un autre nom pour l’objet qui vous blesse, 
Ce n’est point là le sien ; celle qui n’a dit mot, 
Monsieur, c’est la plus belle , ou je ne suis qu’un sot. 
DOHAHTE. 

Je t’en crois sans jurer avec tes incartades. 

Mais voici les plus cbers de mes vieux camarades : 

Ils semblent étonnés , à voir leur action; 

. SCÈNE V. 

DORANTE, ALCIPPE, PHILISTE, CLITON. 

I PHILISTE, à Alcippe. 

Qn 0 1 ! sur l’eau la musique et la collation ? 

ALCIPPE, à Pbiliite. 

Oui , la collation avecque la musique. 

PHILISTE, « Alcippe. 

Hier au soir?. 

alcippe.! pbiiUu; 

Hier soir. 

PHILISXr,! Alcippe. 

Et belle? 

ALCIPPE. à Pkiliite. 

Magnifique. 

PHILISTE, à Alcippe. 

Et par qui ? 

Alcippe, • Philiste. 

C’est de quoi je suis mal éclairci. 

D O R A BT X £ , l«s saluaat. 

Que mon boubsur est grand de vous revoir id ! 
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ALCIP?E. 

Le mien est sans pareil , puisque je tous embrasse^ 

D O n A H T £. 

J’ai rompu vos discours d’assez mauvaise grâce ; 
Vous le pardonnerez à l’aise de vous voir. 

FBI LISTE. 

Avec nous , de tout temps , vous avez tout pouvoir. 

D O R A It T E. ' ' 

Mais de quoi parliez-vous ? 

ALCIPPEv 

D’une galanterie. 
nORABTE. 

D’amour? 

ALCIPFE. ' 

Je le prdsume. 

DORANTE. 

Achevez , je vous prie, 

Et soufiÎTz qu’à ce mot ma curiosité 
Vous demande sa part de cette nouveauté. 

ALCIPPE. 

On dit qu’on a donné musique à quelque dame. 

DORANTE. 

Sur l’eau ? ' 

alcipfi^ 


Sur l'eau. 


DORANTE. 

Souvent l’onde irrite la flamme. 

PBILISTE. 


Quelqucfais. 
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^ fiORABtTE. 

Et ce fut hier au soir ? 

ALCIPPE. 

Hier au soir. 

DOBAÎTTE. 

Dans l’ombre de la nuit le feu se fait mieux voir ; 

Le temps étoit bien pris. Cette dame , elle est belle ? 
ALCIPPE. 

Anx yeiu de bien du monde elle passe pot^r telJlj;. 
DOUANTE. 

Et la musique ? 

A t c I P P E. 

Assez pour n en rien (JfdaigDcr. 
SON ANTE. 

Quelque coOattoa ■ pu l’accompagner 7 
AICIPPC. 

Pn le 4iL 

* DOBAMTE. 

Fort superbe ? 

ALCIPPE. 

Et fort bien ordomice. 
DOBANTE. 

Et TOUS ne savez point celui qui l'a donnée? 

ALCIPPE. ! 

Vous en riez ! 

DOSANTE. ’ 

Je ris de vous voir étonné 
D’un divertissement que je me suis donné. 

ALCIPPE. 

Vous? 
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dokabte. - 

Hoi-méme. 

AlCIPPE. 

Et diéjà vous avez fait maîtresse ? 
dorante. 

Si )C n’en avois fait j’aurois bien peu d’adresse , 

Moi qui depuis un mois suis ici de retour.. 

U est vrai que je sors fort peu souvent de jour ; 

De nuit, inct^jgnito, je rends quelques visites. 

Ainsi .T". ; 

CLITON; à Dorante, 1 l’oreille. 

Vous ne savez , monsieur, ce que vous dites. 
dorante. 

Tais-toi J si jamais plus tu me viens avertir .... 

CEITON. 

J’enrage de me taire et d’entendre mentir: 

F H [ L 1 s T E , à Alcippe , tout bai. 

Voyez qu’heureusement dedans cette rencontre 
Votre rival lui-même à vous-même se montre. 

dorante, revenant à eux. 

Comme à mes chers amis je vous veux tout conter. 
J’a\ ois pris cinq bateaux pour mieux tout ajuster : 
Les quatre contenoient quatre chceiu» de musique , 
Capables de chariner le plus Utélancolique. 

Au premier, violons; en l’autre, luths et voix; 

Des flûtes, au troisième; au dernier, des hautbois,* 
Qui tour à tour dans l’air poussoient des harmonies 
Dont on pouvoit nommer les douceurs infinies. 

Le cinquième étoit grand , tapissé tout exprès 
De rameaux enlacés pour conserver le frais. 
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boni chaque extre^pité portoit un doux mélange 
De bouquets de jasmin , de grenade, et d’orange. 

Je fis de ce bateau la salle du festif 
Là je menai l’objet qui fait seul mon destin ; 

De cinq autres beautés la sienne fut suivie , 

Et la collation fut aussitôt servie. • 

Je ne vous dirai point les diflërents apprêts, 

Le nom de chaque plat , le rang de chaque mets ; 

Vous saurez seulement qu’en ce lieu de délices 
On servit douze plats , et qu’on fit six services , 
Cependant que les eaux, les rochers, et les airs, 
Répondoient aux accents de nos quatre concerts. 

Après qu’on eut mangé, mille et mille fusées , 
S’élançant vers les deux, ou droites, ou croisées , 
Firent un nouveau jour, d’où tant de serpenteaux 
D’un déluge de flamme attaquèrent les eaux , 

Qu’on crut que, pour leur faire une plus rude guerre , 
Tout l’elément du feu tomboit du ciel en terre. 

Après ce passe-temps on dansa jusqu’au jour, 

Dont le soleil jaloux avança le retour : ^ ^ 

S’il eût pris notre avis , sa lumière importune 
N’eût pas troublé sitôt ma petite fortune ; 

Mais, n’étant pas d'humeur à suivre nos désirs, 

Il sépara la troupe , et fiuit nos plaisirs, 

ALCIFPC. 

Certes, vous avez grâce à conter ces merveilles ; 

Paris, tout grand qu’il est, en voit peu de pareilles, 

OOKÀSTE.' 

J’avois été surpris ; et l'objet de mes vœux 
Ne m’avoit, tout an plus, donné qu’une heure ou deux. 
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PHILISTE. ^ 

Cependant l’ordre est rare, et la dépense b^e. 
*dorahie. 

Il s’est fallu passer à cette bagatelle : * 

Alors que le t'emps presse , on n’a pas à choisir. 

ALCIPPE. 

Adieu : nous nous verrons avec plus de loisir. ' 
D0RA9TE. 

Faites état de moi. 

ALCIPPE, ■ Philijte, en i’en 
Je meurs de jalousie ! 

' P H I L I &T F. , à Alcippe? 

Sans raison toutefois votre ame en est saisie ; 

Les signes du festin ne s’accordent pas bien. 

AlCIPPE, • Philiite. 

Le lieu s’accorde, et l’heure : et le reste n’est rien. 

t 

' ■ SCÈNE VI.' 

dorante, cliton. 

ClITOüt. 

Mo 5 SIEUR , puis-je à présent parler sans vous déplaire ? 

DOHABX-E. 

Je remets h ton choix de parler ou te taire ; * 

Mais quand tu vois quelqu’un , ne fais plus 1 uuolefit. 

CLITOS. 

Votre ordinaire est-il de rêver en parlant? 


♦ 


« 
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ACTE I , SCÈNE VI. 

. SOnARTE. 

Cfi me vois-tu rêvei ? 

C 1. 1 T O R. 

J’appelle rêveries 
Ce qu’en d’autres qu’un maître on nomme meuterifs : 

Je parle avec respect. 

douaste. 

Pauvi’c esprit ! 

C L I T O R. 

* Je le perds * 

Quand je vous ois parler de guerre et de concerts. 

Vous voyez sans pdiil nos batailles dernières , 

Et faites des festins qui ne vous coûtent guères. 
Pourquoi depuis un an vous feindre de retour ? 

DOKARTE. 

J'en montre plus de flamme, et j’en fais mieux ma cour. 
CLITOJr. 

Qu’a de propre la guerre à montrer votre flamme ? 
DORARTE. 

O le beau compliment î> charmer une dame , 

De lui dire d’abord : « J’apporte à vos beautés 
Un coeur nouveau venu des universités ; 

Si vous avez besoin de lois et de rubriques , 

Je sais le code entier avec les authentiques , 

Le digeste nouveau, le vieux, l’infortiat. 

Ce qu’en a dit Jasftn, Balde, Accurse, Alciat! » 

Qu’un si riche Ascours nous rend considérables ! 

Qu’on amollit par-là de cœurs iuexoi ables ! 

Qu’un homme à paragraphe est un joli galant .' 

On s’introduit bien mieux à titre de va:èont: 

Tout le secret ne gît qu’en un peu de giimace i 

Coraeillc* ^ Il 


ff 
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A mentir li propos , jurer de bonne grâce , 

Étaler force mots quelles n’entendent pas ; * 

Faire sonner Lamboy, Jean de Vert, et Galas ; 
Nommer quelques «bâteaux de qui les noms bai bares 
Plus ils blessent l’oreille , et plus leur semblent rares ; 
Avoir toujours eh bouche angles, ligues, fossés. 
Vedette , contrescarpe , et travaux avancés : 

Sans ordre et sans raison , n’importe, on les étonne ; 
On leur fait admirer les baies qu'on leur donne : 4 
Et tel , à la faveur d’un semblable débit, 

Passe pour homme illustre , et se met en crédit 
1 

C L I T O N. 

A <jui vous veut ouïr vous en faites bien croire ; 

Mais celle-ci bientôt peut savoir votre histoire. 

' IlOnANÏE. 

J’aurai déjà gagné chez elle quelque accès ; 

Et , loin d’en redouter un malheureux succès , 

Si jamais im fâcheux nous nuit par sa présence , 

Nous poiuTons sous ces mots être d’intelligence. 5 
Voilà traiter l’amoiu', Cliton, et comme il faut. 

ClITOS. 

A vous dire le vrai , je tombe dp bien haut. 

Mais parlons du festiu : Urgande et Mélu«iue 
N’ont jamais sur-le-champ mieux fourni leur cuisine 
Vous allez au-delà de leurs enchantemeilrs : 

Vous seriez un grand maître à faire des rc^ans ; 
Ayant si bien en naain le festin et la guerre , ^ » 

Vos gens en moins de rien courroient toute la terre ; 
Et ce seroit pour vous des travamc fort légers 
Que d’y mêler partoht la pompe et tes dangers. 



ACTE ï, SC Ê NE 'V l. la'!’ 

Ces hautes fictions tous sont bien naturelles. 

DOBABTE. 

J'aime à brayer ainsi les conteurs de nouvelles , 

Et sitôt que j'en vois quelqu’un s'imaginer 

Que ce qu'il veut m'apprendre a de quoi m’étonuer, 

Je le sers aussitôt d’un conte imaginaire 
Qui l’étonne lui-même , et le force à se taire. 

Si tu pouvois savoir quel plaisir on a lors 
De leur Caire rentrer leurs nouvelles au corps.... n 

C L I T O B. 

Je le juge assez grand ; mais enfin ces pratiques 
A'ous couvriront de honte en devenant publiques. 

DORANTE. « 

N’en prends point de souci. Mais tous ces vains discours 
M'empêchent de chercher l’objet de mes amours ; 

TJehons de le rejoindre , et sache qu’à me suivie 7 
Je t’apprendrai Mfentôt d’autres façons de vivre. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

GÉRONTE, CLARICE, ISABELLE. 


« CT. AlVICE. 

iT E sais (pi'il vaut beaucoup ctaut sorti de vous. 
Mais , monsieur, sans le voir, accepter Jin e'poi« , 
l'ar quelque haut récit qu’on en soit conviée , ‘ 
C’est grande avidité de se voir mariée : ; 

D'ailleurs, en recevoir visite et compliment, 

Ft lui permettre accès en qualité d’amant , 

A moins qu’à vos projets un plein effet réponde , 
Ce seroit trop donner à discourir au monde. 
Trouvez donc un moyen de me le faire voir. 

Sans m’exposer au blâme et manquer au devoir. 

oinosTE. 

Oui , vous avez raison , belle et sage Clarice ; 

Ce que vous m’ordonnez est la même justice j ’ 

Ht comme c’est à nous à subir votre loi , 

Je reviens tout-à-l’heure , et Dorante avec inoi. 

Je le tiendrai long temps dessous votre fenêtre, * 
Aün qu’avec loisir vous puissiez le connoître, 
Examiner sa mille , et sa mine , et son air, 4 
El voir quel est l’époux que je vous veux donner. 
Il vint hier de Poitiers, mais il sent pen l’école ; 
F.t si l’on pouvoit croire un père à sa parole , 
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Quelque -écolier qu’il soit, je dirois qu 'aujourd'hui 
Peu de nos gens de cour sont nffeux taillés que lui. 

Mais TOUS en jugerez après la voix publique. 

Je cherche à l’arrêter, parcequ’il m’est unique, ® 

Et je brAle surtout de le voir sous vos lois. 

CLAItlCE- 

Vous m’honorez beaucoup d’un si glorieux choix. 

Je l’attendrai , monsieur, avec impatience ; 

Et je l’aime déjà sur cette confiance. 

S C N E II. 

CLARICE, ISABELLE. 

isABELLE. 

Aibsi tous le verrez, et sans vous engager. 

CLAnlCE. 

Mais pour le voir ainsi qu’en pourrai-je juger ? 

J’en verrai le dehors , la mine , l’apparence ; 

Mais du resta , Isabelle , où prendre l’assurance ? 

Le dedans paroit mal en ces miroirs flatteurs ; 

Les visages souvent sont de doux imposteurs. 

Que de défauts d’esprit se couvrent de leurs grâces ! 

Et que de beaux semblants cachftit des âmes basses ! 

Les yedx en ce grand choix ont la première part ; 

Mais leur déférer tout, c’est tout mettre au hasard : 

Qui veut vivre en repos ne doit pas leur déplaire ; 

Mais , sans leur obéir , il les doit satisfaire , ' 

En croire leur refus , et non pas leur aveu , 

Et sur d’autres conseils laisser naître son feu. 

Cette cliaîne, qui dure autant que notre vie, ' 

Et qui devroit doimer plus ds peur que d’envie , 

1 1 . 
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Si l'on n’y prend Ixen garde , attaclie assez souvent 
Le contraire au eontraii§, et le mort au vivant : 

Et pour moi, puisqu'il faut qu'elle me donne un maître 
Avant que l'accepter je voudroû le eonnoitre, 

Mais eonnoitre dans l'ame. 

ISABELLE. 

Eh bien , qu’il parle h vous. 

CLARICE. 

Alcippe le sachant en deviendroit jaloux. 

ISABELLE. 

Qu'importe qu’il le soit , si vous avez Dorante ? 

CLARICE. 

Sa perte ne tn'est pas encore indiférente ; 

Et l'accord de l'hymen entre nous conœrtë, , 

Si son père venoit, seroit exécuté. 

Depuis plus de deux ans il promet et dillhre ; 

Tantôt c'est maladie , et tantôt quelque aflaire ; 

Le chemin est mal sftr, ou les jours sont trop courts ; 

Et le bon-honune enfin ne peut sortir de Tours. 

Je prends tous ces délais pour une résistance , 

Et ne suis pas d'humeur à mourir de constance. 

Chaque moment d'attegie ôte de notre prix ; 

Et fille qui vieillit tombe dans le mépris : ^ , 

C’est un nom glorieux qui se garde avec honte ; 

Sa défaite est fâcheuse à moins que d'étre prompte : 

Le temps n'est pas un dieu qu’elle puisse braver, ^ 

Et son honneur se perd à le trop conserver. 

LSABELXE. 

Ainsi vous quitteriez Alcippe pour un autre 
De qui l'humeur anroit de quoi plaire à k vôtrè?< 



ACTE ri, 8CÈSE IL 

CLAiOVtCE. . 

Oui , je le qaittercus ; m»k pour ce clutngetnent 
Il me faudroit en main avoir un autre amant , 4 
Savoir qu’il me fût propre, et que son hyménée 
Dût bientôt à la sienne unir ma destinée. 

Mon humeur sans cela ne s’y résout pas bien , 

^ Car Alçippe , après tout^ vaut toujours «neux que rien ; 

Son père peut venir, quelque long-temps qu’il tarde. 
rSABECLE. 

Pour en venir à bout sans que rien s'y hasarde , 

Lucrèce est votre amie, et peut beaucoup pour vous ; 

Elle n’a point d’amant qui devienne jaloux : 

Qu’elle écrive à Dorante, et lui fasse paroitre * 

Qu’eUe veut cette nuit le voir par sa fenêtre. 

Gomme il est jeune encore , on l'y verra voler ; 

Et lit , sous ce faux nom, vous pourrez lui parler, 

Sans qu’Alcippe jamais en découvre l’adresse , 

Ni que lui-même pense h d’autres qu’à Lucrèce. 

CLAHICZ. 

L’invention est belle ; et Lucrèce aisément 
Se résoudra pour moi d* écrire un compliment ; 

J’admire tou adresse à trouver cette ruse. 

> ISABELLE. 

Puis- je vous dire encor que , si je ne m’abuse , 

Tantôt cet inconnu ne vous déplaisoit pas ? 

CLAHICX. V 

Ah bon dieu ! si Dorante avoit autant d’appas , 

Que d’Alcippe aisément il obtiendrait la pla^ ! * 

ISABELLE. 

Me parlez point d’Alcippe ; il vient 
CL AAI ex. 

Qu’il m’eiûbarrassa! 
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Va pour moi cliez Lucrèce , et lui dis mon projet , 

Et tout ce qti’on peut dire en un pareil sujet, 

SCÈNE III. 

CLARICE, ALCIPPE. 

ALCIPPE. 

Ab Glarice ! ah Clarice ! inconstante ! 7ola^ ! 

C L A RI C E , à part le premier veri. 

Auroit-il deviné déjà ce mariage ? 

Alcippe , qu’ avez-vous ? qui vous fait soupirer? 

ALCIPPE. 

Ce que j’ai, déloyale ! ch ! peuz-tu l’ignorer? 

Parle à ta conscience , elk devroit t’apprendre .... 

CLARICE. 

Parlez un peu phis bas , mon père va descendre. 

ALCIPPE. 

Ton père va descendre , ame double qt sans foi ! ‘ 
Confesse que tu n’as un p^ que pour moi. 

La nuit , sur la rivière .... 

CLARICE. 

Eih bien , sur la rivière ? 
tiC nuit ? q||oi ? qu'est-ce enfin ? 

ALCIPPE. 

Oui , la nuit tout entivre. 
CL.ARICE. 

Après ? 



ACTE II, SCENE III. lag 
▲ LCIFPE. 

Quoi ! sans rougir ... ? 

CLAniCE. 

Rougir ! à quel propos ? 
AI.C1PFE. 

Tu ne meur^^is de honte entendant ces deux mots ! 

CLAKICE. 

Mourir pour les entendre ! et qu’ont-ils de funeste ? 

^ « 

ALCIPFE. 

Tu peux donc les ouïr, et demander le reste ! 

Ne saurois-tu rougir, si j#ne te dis tout ? 

CLAKICE. 

Quoi tout? 

ALCIPPE. 

Tes passe-temps , de l’un à l’autre bout. 

CLAKICE. 

^e meure, en iros discours si je puis rien comprendre! 

ALCIPPE. 

Quand je te veux parler, ton père va descendre ; 

11 t’en souvient alors : le tour est excellent ! 

Mais pour passer la nuit auprès de ton galant . . ; . 
CLAKICE. 

Alcippe , êtes- vous fou ? , ‘ 

I alcippe. 4 

Je n’ai plus lieu de l’être t 
A présent que le ciel me fait te mieux connoître. 

Oui , pour passer la nuit en danses et festin , 

Être avec ton galant du soir jusqu’au matin , 
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(Je në park que d’hier,) tu n'as point lors de pèra 
CLARICE. 

Rêvez- vous ? raillez-Tous ? et quel est ce mystère ? 

ALCIPPE. 


Ce mystère est nouveau , mais non pas fort secret. 
Choisb , une autre &>is , un amant plus di^et ; 
Lui-méme il m’a tout dit. ^ 

CLARICE. 

, « 

Qui lui-môme? 


Dorante 1 


ALCIPPE. 

0 Dorante. 

CJ.ARIC E. 


ALCIPPE. 

Continue , et lais bien l’ignoranie. 

CLARICE. 

Si je le vis jamais, et H je kconnoi.... a, • 


ALCIPPE. 

Ne viens-je pas de voir son père avecque toi ? 

Tu passes, infidèle, ame ingrate et légère, * 

La huit avec k fils , le jour av«c le père ! 

c L A n 1 c E. 

Son père de vieux temps est grand ami du mien, é 
' ALCIPPE., 

• Cette, vieille amitié faisoit votre entretien ? 
l'u te sens convaincue, et tu m’oses répondre ! 

Te faut-il quelque chose encor pour Us confondre ? 


y 
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. CLARICE. ' 

Alcippe , si je sais quel visage a le fils. ... 

' Alcippe. 

La nuit étoit fort noire alors que tu le vis. 

Il ne t’a pas donné quatre choeurs de musique, 

Une coUation sujicrbe et magnifique , 

Six services de j^g , douze plats à chacim ? ’ 

Son entretien alors t’étoit fort importun ? 

Quand scs feux d'artifice édairoient le rivage , 

Tu n’eus pas le loLÿr de le voir an visage ? 

Tu n’as pas avec lui dansé jusques au jour ? 

Et tu ne l’as pas vu pour le moins au retour ? 

T'cn ai-je dit assez ? Rougis ,* et meurs de honte. • 

CLARICE. 

Je ne rougirai point pour le récit d’un conte. 

ALCIPPE. 

Quoi ! je suis donc un fourbe , un bizarre , un jaloux ! > 
CLARICE. 

Quelqu’un a pris plaisir h se jouer de vous , 

Alcippe , croyez-moi. 

Alcippe. 

Ne cherche point d'exenses ; 

Je connois tes détours , et devioe tes ruses. ^ 

Adieu : suis ton Dorante, et l'aime désormais ; 

Laisse en repos Alcippe , et n’y pense jamais. 

CLARICE. 

Ecoutez quatre mots. 

ALCIPPE. 

Ton père va descendre. ’ 

CLARICE. 

Non ; il ne descend point, et ne peut nous entendre; 
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Et j*kurai tout loisir de tous désabuser. 


ALCIPPE. 

Je ne t’écoute poiut, à moins que m'épouser, 

A moins qu'en attendant le jour du mariage ^ 
M’eu donner ta parole, et deux baisers pour gage. 
CLABICE. 

Pour me justifier vous demandez de moi, , 
Alcippe ?... 

AECIPPE. 

Deux baisers , et ta main ,.et ta foL 
CLARICE. 


< jue cela ? 


ALCIPPE. 

Rësous-toi , sans plus me faire attendre. 

CLARICE. 

Je n’ai pas le loisir, mon père va descendre' 


SCÈNE IV. 

ALCIPPE. 


Va , ris de ma douleur alors qUe je te perds ; 

Par ces indignités romps toi-méme mes fers 
,\ide mes leux trompés à se tourner en glace ; 

Aide un juste counoux à se mettre en leur place. 

Je cours à la vengeance, et porte à ton amant 
Le vif et prompt eSet de mon ressentiment. 

S’il est Lomme de coeur, ce jour même nos armes * 
Règheront par leur sort tes plaisirs ou tes larmes ; 
Et , plutôt que le voir possesseur de mon bien , 
Puisse- je dans son sang voir couler tout le mien ! * 
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Le voici ce rivai que son père t'amène : ^ 

Ma vieille amitié cède à ma iiouVelle Laine ; 

Sa vue accroît l'ardeur dont je me sens brûler : 

Mais ce n’est pas ici qu’il le faut quereller. 4 

S c È rs E V. • 

GÉRONTE, DORANTE, CLITON. 

ci B 05 TE. 

DonASTE, arrêtons-nous; le trop de promenade • 

Me mettroit Lors d'Laleiue, et me feroit malade.... 

Que l'ordre est rare et beau de ces grands bâtiments ! 

D O P. A 5 T E. • 

Paris semble à mes yeux un pays d4ll^mans. 

J'y croyois ce matin voir une île encLantée : 

Je la laissai de'serte et la trouve Labitée ; 

Quelque Amphion nouveau, sans l’aide des maçons. 

En superbes palais a changé ses buissons. 

O É R O 5 T E. 

Paris voit tous les jours de ces métamorphoses : 

Dans tout le Pré-aux-clei-cs tu verras niême’s choses; 

'Et l’uniivers entier jie peut rien voir d'cgal 
Aux superbes dehors du Palais-cardinal. 

Toute une ville entière avec pompe bâtie * 

Semble d’un vieux fossé par miracle sortie , 

Et nous fait présumer , à ses superbes toits , 

Que tous ses habitants sont des dieux ou des rois. 

Mais changeons de discours. Tu sais coutbien je t’aiiho. 

^ D0RA5TE. 

Je cliéris cet honneur bien plus que le jour même. 

P. Cornaille. ?.. 1 3 
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■ OÏKONTE. 


Coinine de mon hymen il n’cst sorti que toi , 
Et que je te vois prendre un périlleux emploi , 
Ofi l’ardeur de la gloire à tout oser convie , 

Et force à tout moment de négliger sa vie , 
Avant qu’aucun malheur te puisse être avenu , 
Pour te faire marcher un peu plus retenu, 

Je t« veux marier. 

DORANXE, à part. 


O ma chère Lucrèce ! 

GliROItTE. 

Oe t’ai voulu choisir moi-méme une maîtresse , 
Honnête, he^, et riche. 

a J|tf> O R A N T E. 

' Ah 1 pour la bien choisir, 

Mon père , donnex-vous un peu plus de loisir. 


GÉROBTE. 

.Te la connois assez. Clarice est belle et sage ~ 
Autant que dans Paris il en soit de son &ge ; 

Son père de tout temps est mon plus grand ami ; 

Et l’affaire est conclue. 

doraxte. 

^ Ah ! monsieur, j’en frémi : 
D’un fardeau si pesant accabler ma jeunesse ! 


GÉROBTE. 

Fais ce que je t’ordonne. \ 

D O R A B TE , à part. 

( Haut. ) Il faut jouer d’adresse. 

' Quoi ! monsieur, è^(|^nt qu’il faut dan» les combats 
Acquérir quelque nom, et signaler mon bras. ... 
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^énotifz. < 

Avant qu’être au basard qu’un autre bras t’iuunelc*. 

Je feux dans ma maison avoir qui m’en console ; 

Je veux qu’un petit-fils puisse y tenir tou rang, 

Souteuii- ma vieillesse , et réparer mon sang. 

En un mot , )e le veux. 

DOnARTE. 

^ Vous êtes inflexible? 

OÉaOBTE. 

Fais ce que je te dis. 

DORARTE. * 

Mais s’il m’est impossible 7 

GIÉRORTE. ^ 

Impossible ! et comment ? 

DORARTE. '• 

Soufl'rez qu'aux jeux de tous 
Pour obtenir pardon j’embrasse vos genoux. 

Je suis.... • 

OÉBORTE.» 

Quoi 7 ' 

DORARTE. 

% 

Dans Poitiers .... 

I J, 

GERORTE. 

Parl^donc , et te lève, 

DORARTE. ^ ^ 

Je suis donc marié, puisqu’il faut que j acliève. 
oiaoBXE. 

Sans mon consoitement ? 

DORARTE. 

On m’a violenté. 

Vous ferez tout casser par votiy autorité : 


Digitized by Google 



LE MEMTEIJ n. 

Klais nous fûmes tous de)|X forcés à l’h^ niéiiLV 

l’ar la faulité la plus inopinée 

Ah ! si TOUS le saviez ! 

^ GÉKOHTE. 

Dis, ne me cache rien. 

D O R A n T E. 

Elle est de fort bon lien, mon père ; et pour son bien , 

S’il n’est du tout si grand que votre bumeur souhaite . ... 

GÉnO STE. 

Sachons , à cela près , puisque c’est chose faite. 

Elle se nomme ? 

DORANTE. 

Orphise ; et son père , Armédon. 

GÉRONTE. 

Je n’ai jamais oui ni l’un ni l’autre nom. 

Mais poiusuis. 

DORANTE. 

n. 

Je la jis presque à mon arrivée. 

Une amc de rocher ne s’en fût pas sauvée. 

Tant elle avoit d’appas , et tant son œil vainqueur 
Par une douce force assujettit mon cœur .' 

Je cherchai donc chez elle à faire connoissance : 

Et les soins oblj|eants de ma persévérance 
Surent plaire de sorte à cet objet charmant. 

Que j’en fus eii||||K mois autant aimé qu’amant. 

J’en reçus des faveurs secrètes , mais honnêtes 
Et j’étendis si loin mes petites conquêtes , 

Qu’en son quartier souvent je me coulois sons bruit 
Pour causer avec elle une part de la nuit. 

Un soir que je venois de monter dans sa chambre .... 
(Ce fut, s’il m’en souvient, le second de septembre, 4 
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Oui , ce fut ce jour-là que je fiis attrapé. ) 

Ce soir même son père en ville avoit soupe ; 
iLtpionte, à son retour; il frappe à la porte : elle 
Transit, pâlit, rougit, me cache en sa ruelle. 

Ouvre enfin ; et d abord (qu elle eut d’esprit et d’art ! ) 
fille se jette au cou de ce pauvre vieillaid , ’ 

Dérobe en l’embrassant son désordre à sa vue : 

11 se sied ; il lui dit qu^l veut la voir pourvue ; . 

Lui propose un parti qu’on lui venoit d’oflrir. 

Jugez combien mon cœur avoit lors à souflrir ! 

Par sa réponse adroite elle sut si bien faire , 

Que sans m’inquictcr elle plut à son père. 

Ce discours ennuyeux enfin se termina. 

Le bon-homme pai toit quand ma montre sonna : 

Et lui se retournant vers sa fille étonnée, 

« Depuis quand cette montre ? et qui vous l’a donnée? J 
« .\caste , mon cousin , me la vient d'envoyer, 

^ Dit-elle, et veut ici la faire nettoyer. 

N’ayant point d’horlogers au lieu de sa demeure : 

Elle a déjà sonné deux fois en un quart-d’heure. » 

« Donnez-la-moî, dit-il , j'en prendrai mieux le soin. » • 

•klors pour me la prendre elle vient en mon coin : 

Je la lui donne en main; mais, voyez ma disgrâce, 

Vvec mon pistolet le cordon s’embarrasse, 

fait marcher le déclin ; le feu prend file coup part : 

Jugez de notre trouble à ce triste hasard. *■ ■» >i 

Elle tombe par twre ; et mol , jè lu crus morte. . 

r.e père épouvanté gagne aussitôt la porte ; ■ i »i'i j ■; 

11 appelle au secours, il crie à l’assassin 
Son fils et deux valets me coupent le chemin. 

Furieux de ma perte , et combattant de rage , 

Au milieu de tous trois je me faisois passage, 

1 a. 


s 


Digitized by Google 


t38 LE MENTEUR. 

Quand un autre malheur de nouveau me per^t; 

Blon épée en ïna main en troi* morceaux rompit. 

Déeannë , je recule , et rentre ; aloia Orphûe ^ 

De sa frayeur première aucunement remise, 

Sait prendre un temps si Juste en son reste d'effioi, 
Qu’dle pousse”la porte et s’enferme avec moi. * 

Soudain nous entassons, pour défenses nouvelles. 

Bancs , tables , coffres , lits, et jusqu’aux escabelles : 

Noiu nous barricadons , et dans cf premier feu 
Nous croyons gagner tout à différer un peu. i 
Mais comme h ce rempart l’un et l’autre travaille. 

D’une chambre voisine on perce la muraille : t. 

Alors me voyant pris , il fallut composer. - : 

(ici CUrio* l«i voildei» fenêtre; et Lucrèce, «vec Iwbclle. les 
voit anss: de la sienne. } 

f 

GÉROBTE. 

"C’est-h-dire , en franço» , qu’il fallut l’^Kjuser ? 

nORABTE. 

Les siens m’avoient UHJuvé de nuit seul avec ^ , 

Ils étoieut les plus forts , elle me sembloit belle. 

Le scandale étoâ grand , son honneur se perdait ; 

A ne le foire pas ma tête en r^iondoit ; 

Ses grands efforts psur moi , son péril , et ses larmes , 

A mon coeur amoureux étoient de nouveaux charmée t 
Donc , pour sauver ma vie ainsi que son honneur , 

El me mettre avec elle au comble du bonheur. 

Je changeai d’un seul mot la tempête en boitace. 

Et fis ce que tout autre auroit fait en ma place. 
Choisissez maintenant de me voir ou mourir, 

Ou posséder uto bicu qu’on ne peut ttop chérir. 


t 
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HÉZOgTE. 

Non , non , je ne suis pas si mauveis que tu penses , 

Et trouve en ton malheur de telles circonstances, 

Que mon amour t’excuse ; et mon esprit touché 
Te blâme seulement de l’avoir trop caché. 

noKAHTi;. 

Le peu de bien qu’elle a me &isoit voiu le taire. 
aÉaoXTE. 

Je prends peu garde au bien , afin d’étre bon pire. 

Elle est belle , elle est sage , elle sort de bon lieu , 

Tu l'aimes , elle t’aime ; il me suffit. Adieu : ' 

Je vais me dégager du père de Clarke. 

SCÈNE VI. 

DORANTE. CLITON. 

nonÀBTE. 

Que dis-tu ^ l'histoire , et de mon artifice ? 

Le bon-homme en tient-il ? m’en suis- je bien tiré? 

Quelq ue sot en ma place y seroit demeuré ; 

Il eût perdu le temps à gémir et se plaindre, 

Et, malgré son amour, se fût laissé contraindre. 

O l’utile secret de mentir à propos ! 

CHTOH. 

Quoi ! ce que vous disiez n’est pas vrai ? 

nonANTE. 

Pas deux mots ; 

Et tu ue Viens d’ouïr qù’un trait de gentillesse 
Pour conserver mon ame et mon cœur à Lucrèce. 
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CMTOll. 

Quoi ! la montte , l'épée , avec le pistolet. . . . 

DOKAHTE. 


Industrie. 


ClITOÎT. 

Obligez , monsieur, votre valet. 

Quand vous voudrez jouer de ces grands coups de maître, 
Dbnnez-lui quelque signe à les pouvoir connoîtro ; 
Quoique bien averti, j'étois dans le panneau. 

DOKAHTE. 

Va , n’appréhende pas d’y tomber de nouveau ; 

Tu seras de mon coeur l’unique secrétaire , ^ 

Et de tous mes secrets le grand dépositaire. 

ClITOH. 

Avec ces qualités j’ose bien espérer 
, Qu’assez malaisément je pourrai m’en parer. 

Mais parlons de vos feux. Certes cette maîtresse. . . . 


SCÈNE VII. " 

DORANTE, CLITON, SABINE. 

8 ABIKE. 

Lisez ceci , monsieur. 

dorante; 

^D’où vient-ii ? 

SABINE. 

De Lucrèce. 

U A A N T £ I aprèi avoir la* 

Dis-Iui que j'y viendrai. 

(sabio* r«ntr«,rt Borant* coDtinue.} 
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’ Doulc encore , Cliton , 

A laquelle des deux appartient ce beau nom ! 
Lucrèce sent sa part des feux tpi 'elle fait naître , 

Et me veut cette nuit parler par sa fenêtre. 

Dis encor que c'est l’autre , ou que tu n’es qu’ui! sot. 
Qu’auroit l’autre à m’écrire , à qui je n’ai dit mqt ? 
CtlTON. 

Monsieft', pour ce sujet n'ayons point de querelle ; 
Cette nuit, à la voix, vgns saurez si c’est elle. 

D O R A s T E. 

Coule-toi là-dedans ; et de quelqu’un des siens 
Sache subtilement sa famille et ses biens. 

S C È NE VIII 

DORAJ^TE, LYCAS. 

l Y c A s , lut prétentant un billet. 
Momsiëur.... 

DORANTE. 

Autre billet ! 

J uprèi avoir lu tout bas le billet. ^ 

J 'ignore quelle offense 

Peut d’Alcippe avec moi rompre l’intelligence •, * 
Mais n’importe, dis-lui que j'irai volontiers. 

Je te suis. 

SCÈNE IX. 

DORANTE. 

Hier au soir je revins de Poitiers, 
D’aujourd’hui seulement je produis mon visage , 



I * 

i42 LE MENTEUR. ACTE H, SCÈNE IX. 
Et i’ai dqà querelle, amour, et mariage. > 

Pour un commencement ce n'est point mal trouvé. 
Vienne encore un procès, et je suis achevé. 

Se charge qui voudra d'alTaires plus pressantes, 

Plus en nombre à la fois, et plq? embarrassantes. 

Je pardonne à qui mieux s’en pourra déméler. 

Mais allons voir celui qui m’ose quereller. 

• 


riM no secoan acte. 


% 
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ACTE TROISlÈM?E. 

SCÈNE I. 


dorante, alcippe, phi liste' 

P H 1 1. 1 J T E. 

O ü 1 , von» faisiez tous deux en lioinmes de coui »£>e , 

Et u’aviez l’un ni l’autre ancxin désavantage. 

Je rends grâces au ciel de ce qu’il a permis 
Que je sois survenu pour vous refaire amis , 

Et que , la chose égale , ainsi je vous sépare : 

Mon heur en est extrême, et l’aventure rare. 

DOnANTE. 

L’aventure est encor bien plus rare pour moi , 

Qui lui faisois raison sans avoir su de quoi. 

Mais , Alcippe , à présent tirez-moi hors de {>eine. ^ 

Quel sujet aviez-vous de colère ou de haine ? 

Quelque mauvab rapport m’aiu'oit-il pu noircir? 

Dites ; que devant lui je vous puisse éclaircir. 

Alcippe. 

Vous le savez assez. 

DORANTE. 

Plus je me considère, 

Moins je découvre en moi ce qui peut vous déplaire. 
Alcippe. 

Eh bien , puisqu’il vous faut parler plu» clairemeut ,' 
Depuis plus do deux ans j’aima secrètement ; 
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Mon affaire est d'arcord , et la chose vaut faite : • 
Mais pour quelque raison nous la tenons secrèl*. 
Cependant à l’objet qui me tient sous sa loi , 

Et qui sans me trahir ne peut être qu’à moi , 

Vous avez donné bal , collation , musique ; 

Et vous n’ignorez pas combien cela me piqua , 
Puisque , pour me jouer un si sensible tour, 

Vous m’avez à dessein caché votre retour, 

Et n’avez aujnurdliui quitté votre embuscade 
Qu’afin de m’en conter Tbistoire par bravade. 

Ce procédé m’étonne, et j’ai lieu de penser 
Que vous n’avez rien fait qu'afin de m’offenser, 
DORANTE. 

Si vous pouviez encor douter de mon courage , 

Je ne vous guérirois ni d’erreur ni d’ombrage , 

Et nous nous reverrions si nous étions rivaux ; 
Mais comme vous savez tous deux ce que je vaux , 
Ecoutez en deux mots l’histoire démêlée : 

Celle que cette nuit siu’ l'eau j’ai régalée 
N’a pu vous donner lieu de devenir jaloux , 

Car elle est n)ariée , et ne peut être à vous ; 

Depuis peu pour affaire elle est ici venue , 

Et je ne pense pas qu’elle vous soit connue. 

Aie IPPE. 

Je suis ravi , Dorante , eu cette occasion , 

De voir sitôt finir notre division. 

. D O B A H T E. 

Alcippe, une autre fois donnez moins de crojaiice 
Aux premiers mouvements de votre défiance; 
Jnsqu’à mieux savoir tout sachez vous retenir, 

Et ne commencez pins par où l’on doit finir. 

Adieu ; je suis à vous 
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ACTE III, SCENE II. 

S C È JN E II. 

ALCIPPE; PHILISTE. 

PHILISTE. 

Ce cœur encor soupire 1 
alcippe. 

néUs ! je sors d'un mal pour tomber dans un pire. 
Cette cotation , qui l’aura pu donner ? 

A qui puis-je m’en prendre ? et que mimaginet? 
PHILISTE. 

Qiîe l’ardeur de Clarice est égale à vos (lamines. <- 
Cette g.ilanterie ëloit pour d’autres dames. 

L’erreur de votre page a causé votre ennui ; 

S’étant trompé lui-même, il vous trompe après lui. 
J’ai tout su de lui-même, et des gens de Lucrèce. 

Il a voit vu cliez elle entrër votre maîtresse ; 

Mais il n’avoit pas vu qu’Hippolyte et Daphné, 

Ce jour-lb par hasard , chez elle avoient diné. ' 

Il les en voit sortir , mais & coilTe abattue , 

Et sans les approcher il suit de rue en rue ; 

Aux couleurs , au carrosse , il ne doute de rien ; 
Tout étoit à Lucrèce , et le dupe si (ien , 

Que , prenant ces beautés pour Lucrèce et Clarice , 
Il rend à votre amour un très mauvais service. 

II les voit donc aller jusqpies au bord de l'eau , 
Descendre de carrosse , entrer dans un bateau ; 

11 voit porter des plats , entend quelque musique , 
A ce que l’on m’a dit , assez miHancolique. 

Mais cessez d’en avoir l’esprit inquiété , > 

Car enfin le carrosse avoit été prêté : 

P. Corneille. 3. • l3 
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L’avis se trouve faux , et ces deux autres belles 
Avoient en plein repos passé la nuit cliez elles. 

ALCIPPE. 

Quel malbeur est le mien ! Ainsi donc sans sujet 
J'ai fait ce grand vacarme à ce clianuant objet ! 

PHILISTE. 

Je ferai votre paix. Mais sachez auu e chose. 

Celui qui de ce trouble est la seconde cause, 

Dorante , qui tantôt nous en a tant conté ^ 

De son iêstin superbe et sur l’heure apprêté , 

Lui qui , depuis un mois nous cachant sa venue, 

La nuit , incognito , visite une inconnue , 

11 vint hier de Poitiers , et , sans faire aucun bruit , * 
Chez lui paisiblement a dormi toute nuit. 

. ALCIPPE. 

Quoi ! sa collation. .... 

PHILISTE. 

N’est rien qu’un pur mensonge 
Ou bien, »’il l’a donnée, ü l’a- donnée en songe. 

ALCIPPE. 

Dorante en ce combat si peu préni^ité 

M’a fait voir trop de coairr pour tant de lâcheté. 

La valeur n’apprend point la fourbe en son école ; 
Tout homme de courage est homme de parole -, 

A des vices si bas Q ne peut consentir , 

Et fuit plus que la mort la honte de mentir. 

Cela n’est point. 

PHILISTE. 

Dorante, à ce que je présume, 

Est vaillant par nature , et menteur par coutuiuo. 



ACTE III, SCÈNE II. 
kjèt sur ce sujet moins d’incre'dulité ; 

Et vous-méme admirez notre simplicité. 

A nous laisser duper nous sommes bien novices , 4 
Une collation servie à six services , 

Quatre concerts^ entiers , tant de plats , tant de feux , 
Tout cela cepdhdant prêt en une heure ou deux , - 
CoiSfhe si l’appareil d’Une telle cuisine 
FAt descendu du ciel dedans quelque machine : 
Quiconque le peut croire ainsi que vous et moi , 5 
S'il a manqué de sens , n'a pas manqué de foi. 

Pour moi , je vojois bien que tout ce badinage 
Rëpondoât assez mal- aux remarques du page. 
Mais»vous ? 

ALCIPPE. 

La jalousie aveügle un cœur atteint , 

Et sans examiner croit tout ce qu* elle craint. 

Mais laissons là Dorante avecque son audace ; 

Allons trouver Clarice , et lui demander grâce : 

£Ue pouvoit tai^t m’entendre sans rougir. 

rniLisTE. . • 

Amendez à demain , et me laissez agir 
Je veux par ce récit vous préparer la voie, 

Dissiper sa colère , et lui rendre sa joie. 

Ne vous exposez point, pour gagner un moment, 
Aux premières chaleurs de son ressentiment. 

alcippe. 

Si du jour qui s’enfuit la lumière est fidèle , 

Je pense l’entrevoir avec son Isabelle. 

Je suivrai tes conseils , et fuirai son courroux 
Jusqu’à ce qu’elle ait ri de m'avoir vu jaloux. 
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SCÈNE III.' 


CLARICE, ISABELLE. 


ClAniCE. 

Isabelle, il est temps, allons trouver Lucrèce. 

ISABELLE. *. 

Il n'est pas encor tard , et rien ne vous ea presse. 
Vous avez un pouvoir bien grand sur son esprit 
A peine ai-je parlé , qu’elle a sur l'heure écrit. 

■ CLAniCE. • * 

Clarice à la servir ne seroit pas moins proinpter 
Mais dis , par sa fenêtre as-tu bien vu Gcronte ? * 

Et sais-tu que ce fils qu'il m’avoit tant vanté 
Est ce même inconnu qui m’en a tant conté ? 

ISABELLE. 

A Lucrèce avec moi je l’ai fait reconnoitre 
Et sitôt que Géronte a voulu disparoitre , 

Le voyant resté seul avec un vieux valet , 

Sabine à nos yeux même a rendu le billet.- , 
Vous parlere^ lui. 

' CLABICE. * 

’il est fourbe , Isabelle ! 

ISABELLE. 

Eh bien , cette pratique c’st-cUe si nouvelle ? 

Dorante est-il le seul qui , de jeune éculier, 

Pour être mieux reçu s’érige en cavalier? 

Que j’en sais comme lui qui parlent d’Allemagne , 

Et , si l’on vent les croire , ont vu chaque campagne , 
Sur chaque occasion tranchent des entendus , 

Content quelque défaite , et des chevaux perdus , 


» 
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Qui , -dans une gazette apprenant ce langage , 

S’ils sortent de Paris, ne vont qu'à leur village, 

Et se donnent ici pour témoins approuvés 
De tous ces grands combats qu’ils ont lus ou rêvés ! 

11 aura cru sans doute , ou Je suis fort trompée , 


Que les filles de cœur aiment les gens d’épée ; 

Et , vous prenant pour telle , il a jugé soudain 
Qu’une plume au chapeau vous plaît mieux qu’à la main. 
Ainsi donc , pour vous plaire , il a voulu^paroître , 

Non pas pour ce qu’il est, mais pour ce qu’il veut être, 
Et s’^ osé promettre un traitement plus doux 
Dans la condition qu’il veut prendre pour vous. 


CLAniCE. s . ^ 

En matière de fourbe il est maître, il y pipe; * * 

Après m’evoir dupée , il dupe encore Alcippe. 

Ce malheureux jaloux s’e^ blessé le cerveau 
D’un festin qu’hier au soir il m’a donné sur l’eau. 

Juge lui peu si la pièce a la moindre apparence. 

Alcippe cependant m'accuse d’inconstanee , ; :r.r. 

Me fait une querelle où je ne comprends rien : jc . ^ 

J’ai, dit-il , tonte nuit soufièrt son entretien. Vfit ’ï * 
Il me p^le de bal , de danse , de musique , ’ . > 

D’une collation superbe et magnifique , 

Servie à tant de plats tant de fois redoublés , 

Que j’en ai la cervelle et les esprits trouUés. 


4 ISABELLE. 

Reconnoissez par là'que Dorante vous aime , 

Et que dans son amour son adresse est extrême ; 
Il aura su qu’ Alcippe étoit bien avec vous. 

Et pour l’en éloigner il l’a rendu jaloux 
Soudain.à cet efibrt fl en a joint un autre; ’ 

11 a fait que son père est venu^voir le vôtre. 
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Un amant peut-il mieux agir en un moment 
Que de ga^er un père et brouiller l’autre amam 1 
Votre père l’agrée, et le sien vous souhaite; 

U vous aime, il vous plait : e’est une afi'uire faite. 

CLAHICE. 

Elle est laite, de vrai, ce qu’elle se fera. 

ISABELLE. 

Quoi ! votre cœ^ se chauge , et dcsobéii-a ? 

CLABICE. 

Tu vas sortir de garde, et pêrdre tes mesures. ^ • 

Explique , si tu peux ^ encor ses impostures : 

Il émit marié sans que l’on en sût rien ; 

Enlu père a repris sa parole du mien , 

Fort triste de visage et fort confus dans l’ame. 

ISABELLE. 

Ah ! je dis à mon mur ; Qu’U est fourbe , madame 1 
C’est bien aimer la fourbe , et l’avoir bien en main , 

Que de prendre plaisir à fourber sans dessem. 

Car, pour moi, plus j'j songe, et moins je puis compremlrc 
Quel fruit auprès de vous il en ose prétendre. 

Mais qu’allez- ruas donc fan-c ? et pourquoi lui pa|}ér ? 
Est-ce è (fessein d’en rire , ou de le quereller ? 

CLABICE. 

Je prendrai du plaisir du moins le confondre. 

ISABELLE. •• 

J ’en prendi'ois davantage à le laisser morfondre. 

CLABICE. 

Non, je lui veux pailer par curiosité. 

Mais j’entrevois quelqu’un dans cette obscurité ; 

Et si c’étoit lui-même , il pourroit me connoitre : ' 
Entrons donc chez Lucrèce ,<allons à sa fenêtre , 
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Puisque c’est sous sou uom que je dois lui parler. 
Mou jaloux, après tout, sera mon pis-aller. 

Si sa mauvaise humeur déjà n’est apaisée , 

Sachant ce que je sais , la chose est fort aisée. 

SCÈNE ly.* 

DORANTE, CLITON. 

» DORAHTE. , 

Voici l'heure et le lieu que marque le billet. 

clitoh. 

J’ai su tout ce détail dW ancien valet. * 

Son père est de la robe , et n’a qu’elle de fille ; 

Je vous ai dit son bien , son â^e, et sa famille. 
Mais, monsieur, ce seroit pour me bien divertir, 

Si , comme vous , Lucrèce excelloit à mentir. 

Le divertissement seroit rare , ou je meure ; 

Et je voudrois qu’elle eût ce talent pour une heure 
Qu'elle pût un moment vous piper en yotff art. 
Rendre conte pour conte , et martre pour renard : 
D'un et d'autre côté j’en«mendrois de bonnet. 

non ASTE. 

T.e cid fait cette grâce à fort peu de personnes : 
l! y faut promptitude , esprit , mémoire , soins , 

Ne hésiter jamais, et rougir encor moins. * 

Mais la fenêtre t’ouvre, approchons. 
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SCÈNE V.* 

CLÂRICE, LUCRÈCE,^ ISABELLE, à la fenêlrc* 
DORANTE, CLITON,'enba.. 

CLARICE, b Iiabelle. 

Isabelle, 

Durant notre entretien demeure en sentineUe. 

a 

ISABELLE. 

Lorsque votre vieUlard sera prêt à sortir, 

Je ne manquerai pas de vous en avertir. 

(liabells deicend de la rcoêtre, et ne te montre plut. ) 
LUCRECE, a Clarîce. 

Il conte assez au long ton histoire à mon père. 

Mais parle sous mon nom , c’est à moi de me taire. . 

* CLARICE. 

Êtes- vous là f Dorante ? 

DORAHTE. 

Oui , madame , c’est moi , 

Qui veux vivre et mourir sous votre seule loi. 

^UCRECE, bas, à Clarice. 

' Sa fleurette pour toi prend encor même stjle. 

CLÂRICE, a Lucrèce. 

H devroit s’épargner cette gêne inutile; 

Mais m’auroit-il déjà reconnue à la voix? , 

C L I T O N , bas , à Dorante. » 

C’est elle ; et je me rends, monsieur, à cette fois. 

' dorante, I Clarice. 

Oui, c’est moi qui voudrois eflTacer de mn vie 
Les jours que j’ai vécu sans veus avoir servie. 
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Que vivre sans vous voir est un sort rigoureux ! 

C’est on ne vivre point , ou vivre malheureux ; 

C’est une longue mort ; et , pour moi , je confesse 
Que pour vivre il faut être esclave de Lucrèce. 

C L A n l C Et bas , à Lucrèce* 

Clière amie , il en conte à chacune à son tour. * 

I LUCRECE, bas , a Clarice. 

Il aime à promener sa fourbe et son amour. ^ 

DORANTE. 

A vos commandements j’apporte donc ma vîe j 
Trop heureux si pour vous elle m’e'toit ravie ! 
Disposez-en*, madam», et me dites en quoi 
Vous avez résolu de vous servir de moi. 

CLARICE. 

Je vous voulois tantôt proposer quelque chose ; 

Mais il n’est plus besoin que je vqus la propose j 
Car eUe est impossible. 

DORANTE. 

Impossible ! Alt ! pour vous 
Je pourrai tout, madame, en tous lieux, contre tous. 
CLARICE. 

Jusqu ’S vous marier quand je sais que Tou»l’étes? 

DORANTE. 

Moi , marié ! ce sont pièces qu’on vous 4 faites ; 
Quiconque vous l’a dit s’est voulu divertir. 

CLARICE à Lucrèce. 

Eist-il un plus grand fourbe ? 

LUCRÈCE, Lai , à Clarice - 

Il ne sait que mentir. 
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DORANTE. 

Je ne le fus jainals ; et si , par cette voie , 

Ou pense.. i. 

clarice. 

Et vous pensez encor que je vous croie ? 
dorante. 

Que le foudre h vos yeux m écrasé si je mens ! 

• CLARICE. 

Un menteur est toujours prodigue de serments. 

DORANTE. 

Non , si vous avez eu potir moi quelque pensée 
Qui sur ce faux rapport puisse être balancée , 

Cessez d 'être en balance , et de vous défier 
De ce qu’il m'est aisé de vous justifier^ 

CLÀEICE, • Lucrèce. ^ 

On diroit qu’il dit vrai , tant son eSTrouterie 
Avec naiveté pousse une menterie. 

flORANTE; 

Pour vous ôter de doute , agréez que demain 
En qualité d’époux je vous donne la main. 

^ CLARICE. 

Hé ! vous la donneriez en un jour à deux mille. 

DORANTE. 

Certes , vous m’allez mettre en crédit par la ville , 

Mais en crédit si grand que j'an crains les jaloux. 
clarice. 

C’est tout ce que mérite un homme tel que vous , 

Un homme qui se dit un grand foudre de guerre , 

Et n’en a vu qu’à coups d’écritoire ou de venu « 
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Qui vint hier de Poitiers, et conte, à son retour. 

Que depuis une année il fait ici sa couc; , 

Qui donne toute nuit festin , musique , et danse , 

Bien qu’il l’ait dans son lit passée en tout silence ; 

Qui se dit marié , puis soudain s’en dédit; '• . 

Sa méthode est jolie à se mettre en crédit ! 

V ous-même apprenez-moi comme il faut qu^on le nomme. 

c L I T O 5 , bt< , 1 Sortnta.i , 

Si vous VOUS en tirez, je vous dens hahale homme..' 
DORANTE, ba«ï à Clitoa. 

Ne t’épouvante point, tout vient en sa saison. % 

( à Clarîcc, ) 

De ces inventions chacune a sa raison ; 

Sur toutes quelque jour je vous rendrai contente J 
Mais à présent je passe à la plus importante. 

J'ai donc feint cet hymen (pourquoi désavouer. 

Ce qui vous forcera vous-même à me louer ? ) 

Je l'ui feint ; et ma feinte à vos mépris m’ex^'se. '* 

Mais si de ces détours voua seule étiez la cause? 

^ CLARLCE.: , 

Moi?. 

DORASIE. • 

Vous. Écoutez-moi. Ne pouvant consentir... 

CLlTOW, bas, à Durante. 

De grâce, dites-moi si vous allez.meutir. ■ , 

DO-RAKTE, bas, à Clilon. 

Ail 1 je t'arracherai cette langue i&portune. , 

■ ( à Clarjcc. ) 

Donc, comme à vous »exvir j'attache ma fortune. 
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L’amour que j’ai pour vous ne pouvant consentir 
Qu'un père à d’autres lois voulût m'assujettir. . . 

CLAalCE liAf y a Lucrèce. 

0 fait pièce nouvelle, écoutons. 

- DORANTE. 

Cette adresse 

A conservé mon ame à la belle Lucrèce ; 

Et , par ce mariage au besoin inventé , 

J'ai su rompre celui qu'on m’avoit apprêté. 

Blâmez-rooi de tomber en des fautes si lourdes , 
Appelez-moi grand fourbe, et grand donneur de bourdes; ^ 
Mais louez-moi du moins d’aimer si puiesahiment, 

Et joignez à ces noms celui de votre amant. 

Je fuis par cet hymen banqueroute à tous aptres; 

J’évite tous leurs fers {lour mourir dans les vôtres j 
Et , libre pour entrer en des liens si doux , 

Je me fais marié pour toute autre que vous. 

y ' 

CLARICE. 

Votre flamme en naissant a trop de violence. 

Et me laisse toujours eu juste défiance. 

Le mc^en que mes yeux eussent de tels appas 
Pour qui m’a si peu vue et ne me counoît pas? 

DORANTE. 

Je ne vous connois pas ! Vous n’avez plus de mère y 
Périandre est le nom de monsieur votre père ; 

U est homme de robe, adioit et retenu ; 

Dix nulle écus de rente en font le revenu ; 

Vous perdîtes un frère aux guerres d'Italie; 

Vous aviez une soeur qui s’appeloit Julie. 


V 
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ACTE III, SCÈNE V. i57 
Vous counois-je à présent ? dites encor que non. 

CLAniCEÿ bat, a Lucrèce. 

Cousbe, il te coimoît, et t’eitVeut tout de bon. 

LUCRECE, en • 

PlAt à Dieu ! 

CLARICE, bat , à Encrice.' . 
DécouTrons le ibnd de l’artillcc. 

( à Dorante. ) 

J’avois voulu tantôt vous parler de darice, 

Quelqu'un de vos amis m’en est venu prier. 

Dites-moi , seriez- vous pour elle à Rarier ? 

DORAIVE. 

Par cette question n’éprouvez plus ma flamme. 

Je vous ai trop fait voir jusqu’au fond de mon ame ; 

Et vous ne pouvez plus désormais ignorer 
Que j’ai feint cet hymen afin de m’en parer. 

Je n’ai ni feux ni voeux que pour yotre service, 

Et ne puis plus avoir que mépris pour Claricc^ 

. CZARICE. * 

Vous êtes, à vrai dire, un peu bien dégoAté; 

Clarice est de maison , et n’est pas sans beauté : 

Si Lucrèce à vos. yeux paroît un peu plus belle. 

De bien mieux faits que vous se contentcroient d’elle , 

DORANTE. 

« 

Oui, mais un grand défaut ternit tous tes appas. 

CLARICE. 

Quel est-il ce défaut ? ^ 

DORANTE. 

Elle ne me plaît pas; 

P. CoratilU. 3. 
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i58 MENTEUR. 

Et, plutôt que l’hymen avec elle me lie, 

Je serai marié si l’on veut en Turquie. 

CLA^CE. 

Aujourd’hui cependant on m’a dit qu’en plein jour 
Vous lui serriez la main , et lui parliez d’amour. 

sonA5TE. 

Quelqu’un aug^ès de vous m’a fait ceue imposture. 

CLARICE, bai, à Lucrèce. 

Écoutez l’imposteur ; c’est hasard s’il n’en juré. 
noRAaTÊ. 

Que du ciel.... 

CLASICEÎ bfi^^ i tucrèee. 

L’ai-je dit î 

doKA2>xe; 

i’éproBve lecounouXf i 
Si j’ai parlé , Luaheo , à personne qu’à voua ! 

• CIARICE." 

Je ne puis plus souflfir une telle impudence, 

Après ce que j’ai vu moi-même en ma ptëseneej 
Vous couchez d’imposture, et vous osez jurer, h • 
Comme si je pouvois vous croire , ou l’endurer ! 
Adieu : retirez-vous; et croyez, je vous prie, 

Que souvent je m’égaie ainsi par rmllerie , 

Et que , pour me donner des passe-tamps si doux , 
J’ai donné cette baie à bien d’autres qu à vous. ® 



Acte ni, scÊifE y h tSg 

SCÈISE VI. 

dorante; CLITON. 

,CL*T05. 

Eh bies, tous le Toyez ; Thistoire est découTerte. 

« 

DO R AM TE. 

Ah ! diton, je me trouve à deux doigts de ma perte. 

ClITOK. 

Vous en aurez ssris doute un plus heureux succès , 

Et vous avez gagudfihcz elle un grand accès. 

Mais je suis ce fâcheux qui nuis par ma présence. 

Et vous fais sous ces mots être d'intelligence. 

DOR AHTE. 

Peut-être : qu’eu crois-tu ? 

CniTOH. 

Le peut-être est gaillard. 
SORAUTE. 

Penses-tu qu’après tout j’en quitte cnror ma part, 

Et tienne tout pçrdu pour un peu de traverse ?. 

CL ITOU. 

Si jiunais cette part tomhoit dans le commerce , 

Et qu’il vous vînt marchand pour cc trésor caché, 

Je vous consciileiob d’en f;;ire bon marché. 

n O R A N T E. 

Mais pourquoi si peu croire un feu si véritaljle? 
c 1 1 T O Bf. 

A chaque bout de cLaq||> vous mentez comme un diable. 


» 


m. 
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,6o LE MENTEUR. ACTE III, SCÈWE VI. 

OOnASTE. 

Je disois vérité. ' 

C 1. 1 T O If . 

Quand un menteur la dit, > 

En passant par sa bouche elle perd son crédit. 

DOUANTE. 

U faut donc essayer si par quelque autre bouche 
Elle pourra trouver un accueil moins farouche. 
'Allons sur le chevet rêver quelque moyen ^ 

D'avoir de l'incrédule un plus doux entretien. 
Souvent leur belle humeur suit le cours de la lune ;■ 
Telle rend des mépris, qui veut qu'on l'importune. 
Mais , de quelques effets que les siens soient suivis ^ 
Il sera demain jour^ et la nuit porte avis. ^ 


ris DU TBOISlèxE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE i. 

I *'■ . 

DORANTE, 'CLITO N. 

1* C' 

CLXT09. 

IVIais, monsieur, pensez- vous qu’il soit jour chez Lucrèce? ' 
P#ur sortir si matin elle a trop de paresse. 

fiOHAHTE. 

Dn trouve bien souvent plus qu’on ne croit trouver ; 

Et ce lieu pour ma flamme est plus propre à rêver : 

J’en puis voir sa fenêtre , et de sa chère idée 
Mon ame à cet aspect sera mieux possédée. 

CLITON. 

A propos de rêver , n’avez-vous rien trouvé 
Pour servir de remède au désordre arrivé ? 

nORAUTE. 

Je me suis souvenu d’un secret que tdl-méme 
Me donuois hier pour grand, pour rare, pour suprême : 

Un iamant obtient tout quand il est libéral. 

CLITOK. 

In secret est fort beau, mais vous l’appliquez mal : 

U ne fait réussir qu’auprès d’une coquette. 

DORANTE. 

Je sais ce qu’est Lucrèce , elle est sage , et discrète ; ^ 

A lui faire présent mes efibrts scroleut vains ; 4 
Elle a le coeur trop bon :-mais ses gens ont des mains j 

i4- 
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,6a MENTEUR.* ‘ 

Et, quoique sur ce point elle les désavoue, 

Avec un tel secret leur langàe se dénoue : 

Ils parlent ; et souvent on les daigne écouter. 

A tel prix que ce soit , il na’en faut acheter. 

Si celle-ci venoit qui m’a rendu-sa lettre , ® 

Après ce qu’elle a fait j’ose tout m’en promettre • 

Et ce sera hasard si sans beaucoup d’efibrt 
Je ne trouve moyeu de lui payer le port. 

CLITOU.' 

Certes, vous dites vrai , j’en juge par moi-méme ; 

Ce n’est point mon humeur de refuse» qui m’aiihe { 

Et comme c’est m’ailher que me faire présent , 

Je suis toujours alors d’un esprit c(ftnplaisant. 

DOn AITTE. 

V * 

U est beaucoup dliumeurs pareilles à la ûénne. 

c L I T O nI 

Mais, monsieur, attendant que Sabine survienne, * 
Et que sur son esprit vos dons fassent vertu , 

Il court quelque bruit sourd qu’Alcippe s’est battu. 


Contre qui? 


no K ANTE. 
C L I T O s. 


L’on ne sait : maiÿ cc confus murmure 
D’un air pareil au vdtic à peu-près le figure ; 

Et, si de tout le jour je vous avois quitté, 

Je vous soiipçonnerois de cette nôùveautè. 


n O n A N T E. 

Tu ne nie quittas point pour entrer chez Lucrèce ? 

CLITON. 

Ah ! monsieur, m’auriez- vous joué ce tour d’adresse? 
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ACTE IV, SGÈIÎE 1. 
doraste. • 

Nous nous battîmes bier, et j’avbîs fait senaent 
De ne parler jamais de cet évènement; 

Mais à toi , de mon cœur Tunique secrétaire , 

A toi, de mes secrets le grand dépositaire, 

Je ne cèlerai rien, puisque je Tai promis. 

Depuis cinq ou six mois nous étions ennemis : 

Il passa par Poitiers , où nous primes querelle ; 

Et comme on nous fit lors une paix telle quelle, 

Nous sûmes Tun à Tautre en secret protester 
Qu'à la premiëie vue il en faudroit tâter. 

Hier nous nous rencontrons ; cette ardeur se réveille, 
Fait de notre embrassade un appel i Toreille ; 

Je me défais de toi , j’y cours , je le rejoins , 
iffous vidons siy le pré Tafiaire sans témoins; 

Et , le perçant à jour de deux coups d'estocadé. 

Je le mets hors d'état d’étre jamais malade : 

Il tombe dans son sang.- 

• r I. rr O If. 

A ce compte , il est mort ? 
dorante. 

J e le laissai pour tel. 

Cl! TON. 

Certes , je plains son sort : 

Il étoit honnête homme ; et le ciel ne déploie .... 

SCÈNE II. 

DOR ANTE,'ALCIPPE,l CLITON. ' 

AtCtRRE. 

Jx te veux , cher ami , faire part de ma joie. 
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Je suis heureux ; mou père .... 

DOnAHTK. 

. Eh bien ? 

*' A 1 c I F P E. 


Tient d’ai rivfr. 

C L 1 T O fC , • Dorante. 

Cette place pour vous est commode à réver. 

DOnAITTE. 

Ta joie est peu commune ; et pour revoir un père 
Un homme tel que nous ne se réjouit guère. 

ALCIPPE. 

Ui^esprit que la joie entièrement saisit 
Présume qu’on l’entend au moindre mot qu’il dit. 

Sache donc que je touche & l’heureuse journée • 

Qui doit avec Clarice unir ma destinée : 

On attendoit mon père afin de tout signer. 

DORAKTE. 

C’est ce que mon esprit ne pouvoit deviner; 

Mais je m’en réjouis. Tu vas entrer chex elle ? 

ALCIPPE. _ 

Oui, je lui vais porter cette heureuse nouvelle ; 

Euje t’en ai voulu faire part en passant. 

DORADIE. 

Tu t'acquiers d’autant plus un cœur reconnoissant. 

Enfin donc ton amour ne craint plus de disgrâce ? 

ALCIPPE. 

Cependant qu’au logis mon père se délasse, 

J’ai voulu par devoir prendre l’heure du sien. 

C L 1 T O R , bu , à Sorinte. 

Les g^s que vous tuez se portent assez bien. 
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ACTE IV, SCÈNE II. i65 

AI.CIPPE. 

Je D’ai de part ni d’autre aucune défiance. 

Excuse 4'ua amant la juste impatience : 

Adieu. 

douabte. 

Le ciel te donne un hymen sans souci 

! / 

SCÈNE ITT. 

DORANTE, CLITO N. / 

C1.IT05. 

Il est mort !Quoi ! monsieur, vous m’en donnez aussi, 
A moi , de votre coeur l’unique secrétaire , 

A moi , de vos secrets le grand dépositaire ! 

Avec ces qualités j’avois lieu d’espérer * 

Qu’assez malaisément je pourrois m'en parer. 

nORABTE. 

Quoi ! mon combat te semble un conte imaginaire ? 

CLITOB. 

Je croirai tout, monsieur, pour ne vous pas déplaire ; 
Mais vous en contez tant, à toute heure , en tout lieu , 
Que quiconque en échappe est bien aimé de Dieu. 
Maure, juif, ou chrétien, vous n’épargnez personne. 
dorabte. 

Alcippe te surprend ! sa guérison t’étonne ! 

L’état où je le mis étoit fort périlleux ; 

Mais il est à présent des secrets merveilleux. ’ 

Ne t’a-t-on point parlé d'une source de vie, 

Que jiomment nos guerriers poudre de sympathie ? ^ 
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i66 LE MENTEUR. 

On en voit tous les jours des eâèts étonnants. 

ClITOW. 

Encor né sont-ils pas du tout si surprenants ; 

Et je n’ai point appris qu’elle eût tant d’efficace, * 

Qu ’un Lonune que pour mort on laisse sur la place, 
Qu’on a de deux grands coups percé de part en part , 
Soit dès le lendemain si frais et si gaillard. 

non ante. 

La poudre que tu dis p’est qde de la commune ; 

On ii’eti fait plus de cas : mais , Cliton , j’en sais tme 
Qui rappelle sitôt des portes du tre'pas , 

Qu’en moins d’une heure ou deux on ne s’en souvient pas ; 
Quiconque la sait faire a de grands avantages. 

CLITON. 

Donnez-m’en le secret, et je vous sers sans gages. 

D O n A N T S. 

Je te le donnerois , et tu serois heureux ; 

Mais le secret consiste en quelques mots hébreux, 

' Qui tous à prononcer sont si fort difficiles - . . < 

Que ce seroit^our toi des trésors inutiles. 

CLITON. , 

Vous savez donc l'hébreu ? • 

DOSANTE. ' 

L’hébreu? parfaitement. 
J’ai dix langues, Cliton, à mon commandement. 

CLITON. 

Vous auriez bien besoin de dix deS mictix nourries , 
Pour fournir tour îi tour à tant de menti ries ; ' ' 

Vous les hachez menu comme éhair h pâtés. ? ' 

Voeu avez tout le corps bien plein de vérités , ““ 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

U 0’en sort jamais une.’ 

DOUARTC.' 

Ail I cervelle ignorante ! 

Mais mon père survient. 

SCÈNE IV. 

G.É RONTE, DORANTE, CLITON, 

CÏnOETTE. 

Je vous chercbois. Dorante. 

dorante, à part. 

Je ne vous chercbois pas ; moi. Que mal-à-propos * 

Son abord importun vient troubler mon repos ! 

Et qu’un père incomiUode un homme de mon âge ! 
C^RORTE. 

Vu l’étroite union que fait le mariage, 

J estime qu’en eflet c’est n^ consentir point 
Que laisser désunis ceux que te ciel' a joint. 

La raison le défend, et je'seiis'dhns mon ame ■■ 

Un violent désir de voir ici ta" femme. 

J’écris donc à son père ; écris-lni comme itfoi : 

Je lui mande qu’après ce que j’ai su de toi 
Je me tiens trop heurM qu’une si belle fille, » 

Si sage, et si bien née* tre dans ma famille. 

J ajoute à ce discours que je brûle de voir 
Celle qui de mes ans devient l’unique espoir ; 

Que pour me l’amener tu t’an vas en personne t 
Car enfin il le faut , et le devoir l’ordonne ; 

H’envoyer qu’im valet sentirait son mépris. 

OORANTZ. 

De voe civilités il sera bien surpris, • 



i68 LE MENTEUR. 

Et pour moi je suis prêt : mais je perdrai ma peine} • 

II ne souffrira pas encor qu on voua l’amène; 

Ellle est grosse. 

' OÉKOMTEi 

Elle est grosse ! 

DOHASTE. » 

Et de plus de six mois. 
CéltOHTE. 

Qqc de ravissements je sens à cette fois ! 

DOKANTE. 

Vous ne vondriez pas hasarder sa grossesse ? 

OÉKOBTE. 

Non , j'aurai patience autant que d’alëgresse ; 

Pour hasarder ce gage il m est trop précieux- 
A ce coup ma prière a pénétré les deux. 

Je pense en le voyant que je mourrai de joie. 

Adieu : je vais changer la lettre que j’envoie, 

En écrire à son père un uotiveau compliment, 

Le prier d’avoir soin de sou accouchement, 

^ Comme du seul espoir où mon bonheur se fonde. 

DOHANTE, bas, à Cliton. 

Le bon-homme s’en va le plus con^||}t du monde. 

GÉRONTE, te retuurnant. 

' Écris-lui connue moi. ^ ^ 

DORANTE. 

( à clitoa. ) Je n’y manquerai pas. 

Qu’il est bon ! 

CLIXOS. 

Taisez-vous, il revient sur scs pas. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 169 

G É HONTE. 

Il ne me souvient plus du nom de ton beau-père. 
Comment s’appelle-t-il ? 

DOHÀNTE. 

U n’est pas nécessaire ; 

Sans que vous vous donniez ces soucis superflus , 

Eln fennaut le paquet j’écrirai le dessus. 

GÉRONTE. 

Étant tout d’une main il sera plus honnête. 

D O R AN X £ , à part le premier vers. 

Ne lui pourrai-je ôter ce souci de la tête ? 

Votre main ou la mienne , il ii’importe des deux. 

GÉRONTE. 

Ces nobles de province j sont un peu fâcheux. 
dorante. 

Son père sait la cour. 

GERONTE. 

Ne me fais plus attentLe, 

Dis-moi.... , 

dorante,' à part. 

Que lui dirai-je ? * 


GERONTE. 


DORANTE. 


11 s’appelle 

Pyrandre. 


giéronte; 

Pyrandre ! tii m’as dit tantôt un autre nom ; 
C’étoit, je m’en souviens, oui, c’étoit Arfhédon. 

P. Corneille. 2. I.*> 
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LE MENTEUR, 

DOn AHTE. 

Oui , c'est là son nom propre , et l’antre d'une terre ; 

11 portoit ce dernier quand il fut à la guerre , 

Et se sert si souvent de l’on et l’autre nom, 
t Que tantôt c’est Pyrandre , et tantôt Armédon. • 
ai IL O a TE. 

C'est un abus comnaun qu’autorise l’usage , 

Et j'en usois ainsi du temps de mon jeufle âge. 

Adieu : je vais écrire. 

SCÈNE V.‘ 

DORANTE, C LIT O N. 

* 

DORANTE. ' 

Esfik j’en suis soiti. 

C L I T O s. 

U faut bonne mémoire après qu’on a menti. 

non ANTE. 

L'esprit a secouru le défaut de mémoire. 

CLITOM. 

IMais on édaireïra bientôt toute l’histoire. 

Après ce mauvais pas où vous avez bronché, 

Le, reste encor long- temps ne peut être caclic : 

On le sait chez Lucrèce , et chez cette Clarice , 

Qui , d’un mé p ris si grand piquée avec justice , 

Dans son ressffliment prendra l’occasion 4 ^ 

De vous couvrir de honte et de confusion. 

non A9T%. 

Ta crainte est bien fondée ; et , puisque le temps presse , 
Il faut tâcher en hâte à m’engager Lucrèce. 

'Voici tout à prM|>os ce que j'ai souhaité. 
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ACTE ly, SCÈNE y I. 171 

SCÈNE VI/ 

DORANTE, CLITON, SABINE. 

DORANTE. 

Chère amie, hier au soir j'dtois si transportd. 

Qu’en ce ravissement ie ne pus me permettre ' 

De bien penser à toi quand j'eus lu cette lettre : 

Mais tu n’y perdras rien , et voici pour le port. 

SABINE. 

Ne croyez pas , monsieur.... ' 

dorante. 

• Tiens; 

^ SABINE. 


Js ne suis pas de... 


Vous me faites tort: 

DORANTE. 

Prends. 

, SABINE. 

t , ■ ^ * 

lié ! monsieur .. . 
dorante. 

Prends, te dis- je: 

Je ne siûs point ingrat alors que l'on m’oblige. 

Ddpéche ; tends la main. 

- CtITOH. 

Qu'elle y fait de façons ! 

3e lui veux par pitié donner quelques leçons. - 
Chère amie, entre nous, toutes tes révérences 
En ces occasions ne sont qu’impertinences : ' . 
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Si cc n’est assez d’une, ouvre toutes les deux : 

Le métier que tu fuis ue veut point de honteux; 

Sans te piquer d'honneur, crois qu’il n’est que de prendre, 
Et que tenir vaut mieux mille fois que d’attendre. 

Cette pluie est fort douce ; et , quand j’en vois pleuvoir, _ 
J’ouvrirois juscju’au cœur pour la mieux recevoir. 

On prend à toutes mains dans le si^le où nous sommesi^ 
Et refuser n’cst plus le vice des grands hommes. 

Retiens bien ma doctrine ; et , pour faire amitié, 

Si tu veux , avec toi je serai de moitié. 

. 8 ABIIIE. 

Cet article est de trop. 

D O R A B T x; 

Vois-tu , je me Repose 

De faire avec le temps poiur toi toute autre chose. 

Mais comme j’.ni reçu cette lettre de toi , 

En voudrois-tu donner la réponse pour moi ? 

SABINE. 

Je la donnerai bien ; mais je n’ose vous dire 
Que ma maîtresse daigne ou la prendre, ou la lire : 

J’y ferai mou eSbrt 

CLITON. 

Voyez, elle se rend 

Plus douce qu'une épouse . et plus souple qu’un gant.' 
DORANTE. 

(bit. àCliton.) (haut, à Sabine.) 

Le secret a joué. Présente-la , n’importe : 

Elle n’a pas pour moi d'aversion si forte. 

Je reviens dans une heure en apprendre l’efl'et; 

SABINE. 

Je vous conterai lors umt ce que j’aurai fait ^ . 
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ACTE IV, SCÈNE vil. *173 

SCÈNE VIL 

CLITON. SABINE 

CtlTOS. 

Ta vois que les effets préviennent les paroles ; 

C’est un homme qui fait litière de pistoles : * 

Mais comme auprès de lui je puis beaucoup pour toi.., 

SABINE. 

Fais tomber de la pluie , et laisse faire à moi. 

ClITON. 

Tu viens d’entrer en goi'it. 

SABINE. 

Avec mes révérences 

le ne suis pas encor si dupe que tu penses. 

Je sais bien mon métier; et ma simplicité 
Joue aussi bien son jeu que ton avidité. 

CLITON. 

Si tu sais ton métier, dis-moi quelle espérance 
Doit obstiner mon maître à la persévérance. 

Sera-t-elle insensible ? en viendrons- nous à bout ? 

SABINE. 

Puisqu'il est si brave homme , il faut te dire tout. 

Pour te désabuser, saclie donc que Lucrèce 

N’est rien moins qu’insensible à l’ardeur qui le presse ; 

Durant toute la nuit elle n’a point dormi ; 

Et, si je ne me trompe, elle l’aime à demi. 

CLITON. 

Mais sur quel privilège est-ce qu’elle sc fonde , 

Quand elle aime ii demi, de maltraiter le monde? 

i5. 


# 
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LE MENTEUR, 
n n’en a celte nuit reçu que des méprb. 

Chère amie, après tout, mon maître vaut son prix. 

Ces amours è demi sont d une étrange espèce ; 

Et, s’il me vouloit croire, il quilteroit Lucrèce. 

SABINE. 

Qu’il ne se hite point , on l’aime assurément 
C 1 1 T O N. 

Mais on le lui témoigne un peu bien rudement ; 

Et je ne vis jamais de métliodes pareilles. 

SABINE. 

Hle tient , comme on dit , le loup par les oreilles ; ’ 
Elle r^e, et son cœur n’y sauroit consentir, 
Pareeque d’ordinaire il ne fait que mentir. ^ 

Hier même elle le vit dedans les Tuileiies , 

Où tout ce qu’il conta n’etoit que menteries. 

U en a fait autant depuis à deux ou trois. 

, ClITON. 

Les menteurs les plus grands disent vrai quelquefois. 
SABINE. 

Elle a lieu de douter, et d’être en défiance. 

CLITON. 

Qu’elle donne à ses feux un peu plus de croyance ; 

Il u’a fait toute nuit que soupirer d’ennui. 

SABINE. 

Peut-être que tu mens aussi-bien comme lui ? 

^ CLITON. 

Je suis homme d’honneur ; tu me fais injustice. 

SABINE. 

Mais , dis-moi , sais-tu bien qu’il n aime plus Clarice ? 
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CMTOB. 


Jl ne l’aima jamus. 

f, «abise. 

PoiU' certain ? 

CLITOH. 

Pour certain. 

SABINE. 

Qu'il ne craigne donc plus de soupirer en vain, 
Aussitôt que Lucrèce a pu le reconnoître , 

Elle a voulu qu’exprès je me sois fait paroitre, 
Pour voir si par hasard il ne me dirait rien ; 

Et, s’il l’aime en effet, tout le reste ira bien. 
Ya-t-en ; et, sans te mettre en peine de m’instruire. 
Crois que je lui dirai tout ce qu'il lui faut dire. 

CLITON. 

Adieu ; de ton clkè si tu fais ton devoir, 

Tu dois croire du mien que je fêt ai pleuvoir. 

SABINE, aeule. 

Que je vais bientôt voir une fille contente I 
Mais la voici déjà : qu’elle est impafiente ! 

Comme elle a les jeux fins , elle a vu le poulet 

SCÈNE VIII. 

SABINE, LUCRÈCE. 

y 

lücaÈCE. 

Eu BIEN , que t’ont conte le maître et le valet? 

SABINE. 

Le maître et le valet m’ont dit la même chose ; 

^Le maître est tout h vous, et voici de sa prose. 



*^6 LE MENTEUR. 

LUCRECE, apres avoir la* v 

Dorante avec cLaleur fait le passionné : 

Mais le fourbe qu'il est nous en a trop do§né ; 

£t je ne suis pas fille à croire ses paixiles. 

SABINE. 

Je ne les crob non plus ; mais j'cn crois ses pistolcs. 
LUCRÈCE. 

Il t’a donc lait présent ? 

SABINE. 

Voyez. 

LUCRÈCE. 

Et tu l'as pris ? 
SABINE. 

Pour TOUS ôter du trouble où flottent vos esprits , 
Et TOUS mieux témoigner ses flammes véritables , 
J’en ai pris las témoins les plus indubilables ; 

Et je remets, madame, au jugement de tous 
Si qui donne à vos gens est sans amour pour tous , 
Et si ce traitement marque une ame commune. 

LUCRÈCE. 

Je ne m’oppose pas à ta bonne fortune ; 

Mais, comme en l’acceptant tu sors de ton devoir, 
Du moins une autre fuis ne m'en fais rien savoir. 
SABINE 

Mais à ce libe'ral que pourr.ii-je promettre? 

LUCRÈCE. 

Dis-lui que , sans la voir, j’ai déchiré sa lettre. 

• SABINE. 

O ma bonne fortune , où vous enfuyez-vous ? 

LUCRÈCE. 

Méte-s-j de ta part deux on trois mots plus doux ; 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. 
Conte-Iui dcxtrement le naturel dm femmes ; * 

Dis-lui qu’avec le temps on amollit leurs âmes ; 

Et l’avertis surtout des heures et des lieux 
Où par rencontre il peut se montrer à mes yeux. 
Parcequ’il est grand fourbe , il faut que je m’assure, 

SABINE. 

Ab! si TOUS connoisslez les peines qu’il endure , 

Vous ne douteriez plus si son coeur est atteint: 

Toute nuit il soupire , il gémit , il se plaint. 

LDCRÈCE. 

Pour apaiser les maux que cause cette plainte , 
Donne-lui de l’espoir avec beaucoup de crainte ; 

Et sache entre lès deux toujours le modérer, 

Sans m’engagert lui , ni le désespérer. 

SCÈNE IS# 

C L'A R I C E , LUCRÈCE, SABINE, 

CLAAICE. 

Il t’en veut tout de bon, et m’en voilà défaite : * 

Mais je souffre aisément la perte que j’ai faite ; 

Alcippc la répare , et son père est ici. 

LtJCllÈCE. 

Te voilà donc bientôt quitte d'un grand souci. 

CLAIIICE. 

M'en voilà bientôt quitte ; et toi , te voilà prête 
A t’enricliir bientôt d’une étrange conquête. 

Tu sais ce qu’il m’a dit. 

SABINE. 

S’il vous mcntoit alors , 

A présent il dit vrai ; j’en ré^>onds corps pour corps. 
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LE MENTEUR. 

CLARICE. 

Peut-être qu’il le dit ; mais c’est un grand peu^êt^e. ' 

LUCHÊSE. 

Dorante est un grand fourbe , et nous l’a fait connoître ; 
Mais s’il coutinuoii encore à in’en conter, 

Peut-être avec le temps il me feroit douter. 

CLARICE. 

Si tu l’aimes , du moins , étant bien avertie , * 

Prends bien gkrde à ton fait , et fais bien ta partie. 
LUCRÈCE. 

C’en est trop ; et tu dois seulement présumer 
Que je penche à le croire , et non pas it l’aimer. 

CLARICE. • - 
De le croire à l’aimer la distance est petite : 

Qui fait croii'dfts f( ux fait croire son mérite ; 

Ces deux points en amour se suivent de si près , 

Que qui se croit aimée aime bientôt après. 

LUCRÈCE.! 

La curiosité souvent dans quelques âmes 
Produit le même effet que produiroient des fiânunes. 

CLARICE. .. 

Je suis prête à le croire , a&n de t’obliger. 

SABIUB.'’’ - 

Vous me feriez ici toutes deux enrager. 

Voyez, qu’il est besoin de tout ce badinage ! .* . 

Faites moins la sucrée, et changez de langage ; 

Ou vous n’en casserez^ que d’une dent. ^ , 

éïiKiitfuicE. 

Laissons là cette.foUe] et dis-m(H cependattti ' - ' 
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ACTE IV, SCÈNE IX. 
Quand nous le vîmes bier dedans les Tuileries, 4 
Qu’il te conta d'abord tant de galanteries. 

Il fut, ou je me trompe, assez bien écouté. 

Ëtoit-ce amour alors, oif curiosité ?, ^ 

CLAniCE. 

Curiosité pure, avec dessein de rire 
De tous les compliments qu’il auroit pu me dire. 
LÜCKÈCE. 

Je fais de ce billet même chose à mon tour ; 

Je l’ai pris, je l’ai lu, mais le tout sans amour: 
Curiosité pure , avec dessein de rire 
De tous les compliments qu’il auroit pu m’écrire. 
ClAlUCC. 

Ce sont deux que de lire , et d’avoir écoulé ; 

L’un est grande favetm; l’autre, civilité: 

Mais trouve-s-y ton compte, et j’en serai rhvie ; 

En l’état où je suis, j’en parle sans envie, 

LUCRÈCE. ^ 

Sabine lui dira que je l’ai décliirü 
CLARICE. 

Nul avantage ainsi u’en peut être tiré. 

Tu n’es que curieuse. 

LUCRÈCE. 

Ajoute, à ton exemple. 
CLARICE. 

Soit Mais il est saison que nous allions au temple, li 
' LUCRI 

Allons. 

( à Sabine. ^ 

Si tu le vois, agis 
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aSo LE MENTEUR. ACTE IV, SCÈNE IX. 

SABINE. 

Ce n’est pas sur ce coup que je fais mes essais; 

Je counois à tous deux où lient la maladie; 

Et le mal sera grand si je n’y reftédie. 

Mais sachez qu’il est homme h prendre sur le vert. 7 
t ü c H È C E. 

SABINE. 

Mettons celte pluie à couvert. 


Je te croIraL 



ACTE CINQUIÈME. 

/ 

SCÈNE I. 

■} 

GÉRONTE, PHILISTE. 

V 

G^RONTZ. 

J E ne pouvois avoir rencontre plus beurease 
Pour satisfaire ici mon humeur curieuse. 

Vous avez feuilleté le digeste h Poitiers, 

Et vu, comme mon fils, les gens de ces quartiers ; 
Ainsi vous me pouvez facilement apprendre 
Quelle est etia famille et le bien de Pjrandre. 

PHILISTE. 

Quel est-il ce Pyrandre ? 

gerorte: * 

Un de leurs citoyens , 

Noble, à ce qu’oit m’a dit, mais un peu mal eu bien.'!. 
PHILISTE. 

11 n’est dans tout Poitiers bourgeois ni gentilhomme 
Qui , si je m’en souviens, de la sorte se nomme. 

géros'te. 

Vous le connoitrez mieux peut-être à l’autre nom ; 

Ce Pyrandre s’appelle autrement Armédon. 

PHILISTE. 

h 

Aussi peu l’un que l’autre. 

P Corneille. 2 . l6 



l8* L E M E N T E U R. 

C É n O N T E. 

Et le père d’Orphisc, 

Celte rare beauté qu’cn ces lieux même on prise ?• 

Vous couDoissez le nom de cct objet cbarmani 
Qui fait de ces cantons le plus digne ornement ? 

FBIIISTE. 

Croyez <pie cette Orphise , Armédon , et Pyrandre' , 

Sont gens dont à Poitiers on ne- peut rien apprendre. 

S'il vous faut sur ce point encor quelque garant .... 
CÉnONTE. 

En faveur de mon fils vous faites l'ignorant ; 

Mais je ne sais que trop qu’il aime cette Orphise, 

Et qu’après les douceurs d'une longue hantise 
On l’a seul dans sa chambre avec elle trouvé ; 

Que par son pistolet un désordre arrivé 
L’a forcé sur-le-champ d’épouser cette belle^ 

Je sais tout ; et , de plus , ma bonté paternelle 
M’a fait y consentir ; et votre esprit discret 
R’a plirf d’occasion de m’en faire un secret. 

FHtLISTE. 

Quoi ! Dorante a donc fait un secret mariage ? 

O É n O » T E. 

Et, comme je suis bon , je pardonne è son ige. 

PHltlSTE. 

Qui vous l’a dit ? 

OÉROHTE. 

Lui -même. 

rniEisTE. 

• Ah ! puisqu’il vous l'a dit, 
]I vous fera du reste un fidèle récit ; 

« 
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ACTE V, SCÈNE 1. 

Il en sait, mieux que moi, toutes les circonstances : 

Non qu’il vous faille en prendre aucunes défiances f 
Mais il a le talent de bien imaginer J ^ 

Et moi , je n’eus jamais celui de deviner. 

cénONTE. 

Vous me feriez par là soupçonner son histoire. 

PRILISTE. 

Non ; sa parole est sllre , et vous pouvez l'en croire ; 
Mais il nous servit liior d’une collaticm 
Qui partoit d'un esprit de grande invention; 

Et , si ce mariage est de mcme^éthode , 

La pièce est fort complète et des plus à la mode. 

G é n O N T E. 

Prenez-vous du plaisir à me mettre en courroux ? 

Fni LISTE. 

Ma foi , vous en tenez aussi-bien comme nous > 

Et , pour vous en parler avec toute francli ise , 

Si vous n’avez jamais pour bru que cette Urphise, 

Vos chers collatéraux s'en trouveront fort bien. ^ 

Vous m’entendez : adieu; je ne vous dis plus rien. 

S C È N E I I. 

G É R O N T E. 

O VIEILLESSE facile ! 6 jeunesse impudente ! 

O de mes cheveux gris honte trop évidente ! 

Esl-îl dessous le ciel père plus malheureux ? 

Est-il affront plus grand pour un cœur généreux ? 
Dorante n’est qu’un fourbe ; et cet ingrat que j’aûne, , 
Après m'avoir fourbé, me fait fourber moi-meme : 
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Et d’un discours en l’air, qu’il forge en imposteur, 

D me fait le trompette et le second auteur ! 

Coïnme'si c’étoit peu pour mon reste de vie 
De n’avoir à rougir que de son infamie , 

L’infiime, se jouant de mon trop de bonté, 

Me fait encor rougir de ma crédulité ! 

SCÈNE III. 

GÉRONTE; DORANTE, CLITON. 

« 

cénoHTE. 

Êtes-tous gentiliomme? ' ^ 

' DORASTE, à piirt. 

Ab ! rencontre fâcheuse ! 

^ haut. ) 

Étant sorti de vous, la chose est peu douteuse. 

GÉ BONTE. 

Crojei-vous qu’il suffit d’êüe sorti de moi ?• 
dorante. 

Avec toute la France aisément je le croâ. ' 

Gé RONTE. 

Et ne savez-vous pal avec toute la France 
D’oi'i ce titre d’honneur a tiré sa naissance , 

Et que la vertu seule a mis en ce haût rang 

Ceux qui l’ont jusqu’à moi fait passer dans leur sang ? 

DORANTE. 

J’ignorerois un point que n’ignore personne , 

Que la vertu l’acquiert, comme le sang le donne. 
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ACTE V, SCÈNE III. 


OÉHOSTE. • 

OÙ le sang a manqué si la venu l’acquiert , 

Où le sang l'a donné , le vice aussi le perd. 

Ce qui naît d nn moyeu périt par son contraire ; 
Tout ce que l'iin <»fait , Tautre le peut défaire ; 
Et , dans la lâcheté du vice où je te voi , 

Tu u’es plus gentilhomme , étant sorti de moi. 


Moi? 


douante. 

Cf ROSTÊ. 


Laisse-moi parier, toi , de qui l’impostuie 
Souille honteusement ce don de la nature ; 

Qui se dit gentilhomme, et ment comme tu fais, 

Il ment quand il le dit, et ne le fut jamais. 

Est-il vice plus bas? est-il tache plus noire. 

Plus indigne d’un homme élevé pour la gloire ? 
Est-il quelque foiblesse, est-il quelque action 
Dont un cœur vraiment noble ait plus d’aversion , 
Puisqu’un seul démenti lui porte une infamie 
Qu’il ne peut effacer s’il n’expose sa vie , 

Et si dedans le sang il ne lave l’afiiont 
Qu’un si honteux outrage imprime sur son front ? 
DOnANTE. 

Qui vous dit que je mens ? 

G É n O N T t:. 

Qui me le dit, infuniu? 

Dis-moi , si^ tu le peux , dis le nom de ta femme. 
Le coule qu'hier au soir tu m’en fis publier.... 

CLITON, b«i, il Dorante- 

Dites <}ue k sommeil vous i’a fait ouhlieT. 
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! L r. M E N T E U U. 

• GlinOHTE. 

Ajonte, ajoute encore avec effronterie 
Le nom de ton beau-père et de sa seigneurie ; 
Invente à m éblouir quelles nouveaux détours. 

CLITON, bns, à noll^te. 

Appelez la mémoire ou l’esprit au secours. 

GÉnONTE. 

De quel front cependant faut-il que je confesse 
Que ton effronterie a surpris ma vieillesse , 

Qu'un homme de mon âge a cru légèrement 
Ce qu’un homme du tien débité mipudemmenl ? 
Tu me fais donc servir de fable et de risée , 

Passer pour esprit foible , ou pour cervelle usée ! 
Mais , dis-moi , te portois-je à la gorge un poignard 
Voyois-tu violence ou courroux de ma part ? 

Si quelque aversion t’éloignoit de Clarice, 

* Quel besoin avois-tu d’un si lâche artifice ? 

Et pouvois-tu douter que mon consentement 
lie dût tout accorder à ton contentement , 

Puivpie mon indulgence , au dernier point venue , 
Approuvôit à tes yeux l’hymen d une inconnue ? 
Ce grand excès d’amour que je t’ai témoigné 
K’a point touche ton cœur, ou ne l’a point gagné î 
Ingrat, tu m’as payé d’une impudente feinte , 

Et tu n’as eu pour moi respect, amour, ni crainte ■' 
Va, je te désavoue. 

non AH TE. 

Eh I mon père , écoutez. 

. GÉnONXE. 

Quoi ? des contes en l’air et sur l’heure inventés ? 
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ACTE V, SCÈNE III. 

SOnAHTK. • 

Non , la vérité pare. 

aéRONTE. 

En est-il dans ta bouche ? 

«■ C li l'T O N , bas; a Dorante. 

Voici pour votre adresse une assez rude touche. , 
DORANTE. 

Épris d’une beauté qu’à peine j’ai pu voir 
Qu’elle a pris sur mon ame un absolu pouvoir, 

De Lucrèce , eu un mot .... vous la pouvez connoitre. 
OÉRONTE.. 

Dis vrai : je la connois , et ceux qui l’ont fait naitrr ; 
Son père est mon ami. 

„ dorante. 

Mon cœur en un moment 
Étant de ses regards charmé si puissamment, 

Le choix que vos bontés avoient fait de Clarico , 

Sitôt que je le sus , me parut un supplice : 

Mais comme j’igiiorois si Lucrèce et son sort 
Pou voient avec le vôtre avoir quelque rapport, 

Je n’osai pas encor vous découviir la flamme 
Que venoient ses beautés d’allumer dans mon ame ; 
Et j’avois ignoré, moDsieqf, jusqu’à ce jour * 
Que l'adresse d’esprit fût un crime en amour. 

Mais , si je vous osois demander quelque grâce , 

A présent que je sais et son bien et sa race , 

Je vous conjurerois , pa|||cs nœuds les plus doux 
Dont l’amour et le sang puissent m’unir à vous. 

De seconder mes vœux auprès de cette belle ; 
Obtenez-Ia d’un père, et je l'obtiendrai d’efle. 
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LE MENTEUR, 

O < R O N T E. 

Tn me fourbes encor. 

DORA5TE. 

■“ Si vous ne m’en erojez. 

Croyez-en pour le moins Clitou que vous voyez ; 

U sait tout mon secret. 

oï nosTS. 

Tu ne meurs pas de bonté 
Qu’il faille que de lui je fasse plus de compte , 

Et que ton père même ,*en doute de ta foi , 

Donne ]>lus de croyance à ton valet qu’à toi ! 

Écoute : je suis bon , et, maigre' nia colère, 

Je veux encore un coup montrer un cœur de père ; 

Je veux encore un coup pour toi me hasarder. 

Je counois ta Lucrèce , et la vais demander : 

Mais si de ton côte le moindre obstacle arrive. . . 
non AHTE. 

Pour vous mieux assurer, souffrez que je vous suive. 

GÉR09TE. 

r- 

Demenre ici , demeure , et ne suis point mes pas : 

Je doute , je hasarde , et je ne te crois pas. 

Mais sache que tantôt si pour cette Lucrèce 
Tu fais la moindre fourbe , ou la moindre finesse , 

Tu pétax bien fuir mes yeux^^et ne me voir jamais ; 
Autrement , souviens-toi du serment que je fais : 

Je jure les rayons du jour qui nous éclaire 
Que tu ne mourras point que de la main d’un père, 
Et que ton sang indigne à mcuûcds répandu 
' Rendra prompte justice à ino^onneur perdu. 
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ACTE V, SCÈNE I Y. 

SCÈNE IV. 




DORANTE, CLITON. 

« 

douante. 

7 £ crains peu les efiets d’une telle menace. 

c 1 1 T O N. 

Vous vous rendez trop tôt et de mauvaise grâce j 
Et cet esprit adroit , qui l’a dupé deux fois , 

Devoit en galant homme aller jusques à trois : 

Toutes tierces , dit-on , sont bonnes , ou mauvaises. Ü 
dorante. 

Cliton , ne raille point , que tu ne me déplaises : 

D’um trouble^ut nouveau j’ai l’esprit agité. 

CLITON. 

K’est-ce point du remords d’avoir dit vérité? 

Si poiutant ce n’est point quelque nouvelle adresse ; 

• Car je doute à présent si vous aimez Lucrèce, “ 
Et.vous vois si fertile en semblables détours , 

Que , quoi que vous disiez , je l’entends au rebours. 

DORANTE. 

Je l’aime ; et sur ce point ta défiance est vaine : 

Mais je hasarde trop, et c’est ce qui me gène. 

Si son père et le mien ne tombent ]x>int d’accord ' 
Tout commerce est rompu , je fais naufrage au port. 
Et d’ailleurs , quand l’afiairc entre eux seroit conclue. 
Suis-je sûr que la fille y soit bien résolue ? 

J’ai tantôt vu passer cet objet si charmant : 

Sa compagne , «u je meure , a beaucoup d'agrément 
Aujourd’hui que mes yeux l*Ont mieux examinée , 

De mon premier amour j’ai l'ame un peu génée ; 
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tgo LE MENTEUR. 

Mon cœur entre les (jeux est presque partage ; ^ 

Et celle-ci l’auroit, s’il n’étoit engagé. 

• ClITOR. 

Mais pourquoMonc montrer une flamme si grande, 
Et poner votre p^e à faire la demande ? 

DORANTE. 

J1 ne m’auroit pas cru , si je ne l’avois fait. 

* CLITOIf. 

Quoi ! même en disant vrai , vous mentiez en effet 7 4 
dorante. 

C’étoit le seul moyen d’apaiser sa colère; 

Que maudit soit (juiconque a détrompé mon père I 
Avec ce faux hymen j’aurois eu le loisir 
De consulter mon cœur, et je pourrois ch(^r. 

CHTON. 

Mais sa compagne enfin n’est autre que CSarice. 

DORANTE. 

Je me sois donc rendu moi-méme un bon office. 

Oh ! qu’.41cippe est heureux, et (pie je suis confus ! - 
W.ais Alcippe , après tout , n’aiua que mon refus. 

N’y pensons plus, Cliton, puisque la place est prise, 
c L I T o N. 

Vous en voili défait aussi-bien que d’Orpbise. 

DORANTE. 

Reportons à Lucrèce un esprit ébranlé, 

Que l’autre & ses yeux même avoit presque volé. 

Mais Sabine survient. 
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ACTE V, SCÈNE T. i« 

SCÈNE V.‘ 

DORANTE, SABINE, c\, I T O N 


DORANTE. 

Qd’as-tu fait de ma lettre? 

Eu de ti belles mains as-tu su la remettre ? 

SABINE. 

Oui, monsieur; mais.... 

dorante. 

' Quoi mais ? 

SABINE. 

^ EHe a tout déchira. 

DORANTE. 

Sans lire ? 

SABINE. 

Sans rien lire. 

dorante. 

Et tu l’as enduré ? 


SABINE. 

Ah! si vous aviez vu comme elle m’a grondée î 
Elle me va chasser, l’afiaire en est vidée. 

DORANTE. 

Elle s’apaisera ; mais , pour t’en consoler, * 
Tends la main, 

SABINE. 

Eh ! monsieur .' 


DORANTE. 

Ose encor lui pailer. 
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iga LE MENTEUR. 

J« ne perds pas sitôt toutes mes espérances. 

C L I T O N , bat , i Dorante. 

Yojez la bonne pièce avec ses révérences ! 

Comme ses déplaisirs sont déjh consolés ! 

Elle vous en dira plus que vous n’en voulez; 

D O H A N T E. 

Elle a donc décliiré mon billet sans le lire? 

SABIDE. 

Elle m’avoit donné charge de vous le dire; 

Mais, à parler sans fard.... 

C1IT05. 

Sait-elle son métier ! 
SABtüE. 

Elle n'en a rien fait, et l’a lu tout entier. 

Je ne puis si long-temps abuser un brave homme. 
CtlTOîT. 

Si quelqu’un l'entend mieux, je l’irai 4ire à Rome. 

D O B A N T E. 

Elle UC me hait pas , à ce compte ? 

SABIBE. 

Elle? non. 

DORAMVE. 

H’aune-l elle ?. 

SABINE. 

Non plus. 

DORANTE. 

Tout de bon ? • 

SABINE. 

Tout de bon. 
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ACTE V, SCÈNE Y. 

oon ASTE. 

Aiine-t- elle quelque autre ? 


Je ne sait. 


s A BISE. 

Kncor moint. 
s O K A B T E. 


SABISE. 


Qu'obtiendrai-je? 


SORASTl. 

Mais en.'in , dis-moi .... 

SABISE. 

Que vous dirai-je ? 

SOBASTE. 

Vifriu?. 

SABISE. 

Je la dis. 

DORASTE. 

Mais elle m'aimera ? 
s abik^ 

Peut-être. 

DORASTE. 

Et quand encor? 

SABISE. 

Quand elle vous crmra, 

DORASTE. 

Quand elle me croira ! Que nw joie est extrême ! 
SABINE. 

Quand elle vous croira, dites qu’elle vous aime. 

' DOSANTE. 

Je le dis déjà donc, et m’en ose vanter, 

Puisque ce clici objet n’en sauroit plus douter : 

F. Corneiile. 
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Mon pire. . . - 

SAB17)£. 

La voici qui vient avec Clarice. 

SCÈNE VI. 

CLARICE, LUCRÈCE, DORANTE, 
SABINE, GLITON. 


CLARICE, baa , â Lncrice. 

Il peut te dire vrai , mais ce n’est pas son vioe. 
Comme tu le connois , ne précipite rien. 

DOnA.VTE, à Clarice. 

Beauté qui pouvez seule et mon mal et mon bien. . . 

CLARICE, bas, à Lucrèce. 

On diroit qu'il m’en vent, et c’est moi qu’il regarde. 

LUCRÈCE, bas , à Clariee. 

Quelques regards sur toi sont tombés par mégarde. 
Voyons s'il continue. 

DORAITTE, à Clarice. 

Ah ! que loin de vos yeux 
Les moments à mon cœur deviennent ennuyeux ! 

Et que je reconnois par mon expérience 

Quel supplice aux amants est une heure d’absence ! 

Cl<ARICE,bas, à Lucrèce. 

Il continue encor. 

LUCRÈCE, bas , à Clarice. 

Mais rois ce qu’il m’écrit. 

C L A n ICE, bas , i Lucrece. 

Mais écoute. 

LUCRÈCE, bas, T Clarice;' 

Ttt prends pour toi ce qu’il me dit. 
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CLARIC£j bai, 1 Lucrèce. 

Éclaircissons-noa5-âi.(haat.)Vousm’aîinezdouc,DoraDte 7 

DORANTE, àclarice. 

Uclas ! que cette amour tous est indifTérente ! 

Depuis que tos regards m’ont mis sous votre loi. . . 

C L A R 1 C £ ; bas , a Lucrèce. 

Crois-tu que le discours s'adresse encore à toi ? 

LUCRECE, bai , à Clarice. 

Je ne sais où j’en suis. 

CLARICE, bas, à Lucrèce. 

Ojons la fourbe entière. 

L U OR à C E , bai , à Clarice. 

Vu ce que nous savoais, elle est un peu grossière. 

CLARICE, bas, à Lucrèce. 

C'est ainsi qu\l partage entre nous son amour j 
11 te flatte de nuit , et m’en conte de jour. 

DORARTE, a Clarice. 

Vous consultez ensouble ! Ah ! quoi qu’elle vous die , 

Sur de meilleurs conseils disposez de m» vie ; 

Le sien auprès de vous me seroU trop fatal ; 

Elle a quelque sujet de me vouloir du mal. 

EDCRèCE, ea elle-rntme. 

Ail ! je n’en ai que trop ; et si je ne me venge. . . . 
CLARICE, i Dorante. 

Ce qu’elle me disoit est de vrai fort étrange. 

DORANTE. 

C’est quelque invention de son esjmt jaloux. 

CLARICE. 

Je le Crois : mais enfin me reronnoissez-vous î . 
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DORANTE. 

Si je TOUS reconnois ? Quittez ces railleries , 

Vous que jlentretins hier dedans les Tuileries, 

Que je fis aussitôt maîtresse de mou sort. 

CLARICE. 

Si )e veux toutefois en croire son rapport , 

Pour une autre déjà votre ame inquiétée.... 

DORANTE. 

Pour une antre déjà je vous aurois quittée ! 

Que plutôt à vos pieds mon coeur sacrifié. ... 

CLARICE. 

Rien plus , si je la crois , vous êtes marié. 

DORANTE. " 

Vous me jouez j madame ; et, sansMoute pour rire. 
Vous prenez du plaisir à m’entendre redire 
Qu’à dessein de mourir en des liens si doux 
le me fais marié pour toute autre que vous. 

CLARICE. 

Mais avant qu’avec moi le nœud d’hymen vous lie , 
Vous serez marié, si l’on veut, en Turqme. * 
dorante. 

Avant qu’avec toute autre on me puisse engager, 

3e serai marié , si l’on veut , en Alger. 

CLARICE. 

Mais enfin vous n’avez que mépris pour Clarice. 
douante. 

Mais enfin vous savez le noeud de l’artifice , 

Et que pour être à vous je fais ce que je puis. 

CLARICE. 

Je ne sais plus moi-même , à mon tour, où j’en suis. 
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Lucrice , écoute un mot. 

DOUANTE, t Cliton. 

Lucrèce ! Que dk-elle ? 

CLITON, bu , à Dorante. 

Vous en tenez , monsieur : Lucrèce est la plus belle ; 
Mais laqpielle des deux ? } 'en ai le mieux jugé , 

Et vous auriez perdu si tous aviez gagé. 

DORANTE, A cliton* 

Cette nuit à la voix )’ai crû la reconnoitre. 

CLITON, bu, i Dorante. 

Clarice , sous son nom , parloit & sa fenêtre ; 

Sabine m’en a fait un secret entretien. ^ 

DORANTE, bat, à cliton. 

Bonne bouche ! j’en tiens : mais l’nutre la vaut bien ; 
Et, comme dès tantôt je la tiouvois bien faite, 

Mon cœur déjà pencboit où mon erreur le jette. 

Ne me découvre point; et dans ce nouveau feu 
Tu me vas voir, Cliton , jouer un nouveau jeu. 

Sans changer de discours , tiiangeons de batterie. 

L U C H à C E , bu, à CUrice. 

Voyons le dernier point de son efironterie. 

Quand tu lui diras tout , il sera bien surpris. 

CLAKlCE,à Dorante* 

Comme elle est mon amie , elle m’a tout appris. 

Cette nuit vous l’ainuez, et m’avez méprisée. 
Laquelle de nous deux avez- vous abusée? 

Vous lui parliez d’amour en termes assez doux. 

DORANTE. 

Moi ! depuis mon retour je n’ai parlé qu’à vqua 

17. • 
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C L A 9 I C E. 

Vous u’avez point parlé celte nuit k Lucrèce? 

dorante. 

Vous n’avez point voulu me faire un tour d’adresse ? 

Et Je ne vous ai point reconnue k ta voix? 

CLAMICE. 

Mous diroit-il bien vrai pour la première fois? 

dorante. 

Pour me venger de vous,i’eu8 assez de malice 
Pour vous laisser jouir d'un si'lourd artifice. 

Et, vous laissant passer pour ce que vous vouliez , 

Je voua en donnai plus que vous ne m’en donniez. 

Je vous embarrassai , n’en faites point la fine. 

Choisissez un peu mieux vos dupes à la mine : 

Vous pensiez me jouer ; et moi je vous jonois , 

Mais par de faux mépris que je désavouois : 

Car enfin je vous aime, et je hais de ma vie 
Les jours que j’ai vécu sans fbtts avoir servie. 

CtAniCE. 

Pourquoi, si vous m’aimez, feindre un hymen en l’air, ’ 
Quand un père pour vous est venu me parler ? 

Quel fruit de cette fourbe osez- vous vous promettra ? 

LUCRECE, k Dorante. 

Pourquoi , si vous l’aimez , m’écrire cette lettre ? 

D O R A N T £ I a Lucrèce. 

7’aime de ce courroux lés principes cachés. 

Je ne vous déplais pas, puisque vous vous fôchez. 

Mais j’ai moi-méme enfin assez joué d’adresse ; 

11 faut vous dire vrai , je n'aimc qiie Lucrèce. 
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CLARICE, à Ldcrece. 

Est-il an plus grand fourbe ? et peux- tu l’éeouter ? * 
DOUANTE, ^Lucrèce. 

Quand vous m’aures oui , vous n*en pourrez douter. 

Sous votre nom, Lucrèce, et par votre lènêtie, 

Clarice m’a fait pièce , et je l’ai su connoître ; 

Comme, en y consentant, vous m’avez affligé. 

Je vous ai mise en peine, et je m'en suis vengé. 

LUCBÈCX. 

Mais que disiez-vous hier dedans les Tuileries ? 

dorante. • 

Garice fut l’objet de mes galanteries. . . . 

C L A K T C E , Las , a Lucrèce. 

Veux- tu long-temps encore écouter ce moqueur? 

D OR AK T £ 9 à Lucrèce. 

Elle avoit mes discours , mais vous aviez mon cœur. 

Où vos yeux faisoient naitre un feu que j'ai fait taire. 
Jusqu’à ce que ma ilamme ait eu l’aveu d’un p^ : 
Comme tout ce discours u'étoit que fiction , 

Je cacltob mon retour et ma condition. 

% 

CLARICE, bas , h Lucrèce. 

Vois que fourbe sur fourbe à nos yeux il entasse , 4 
Et ne fait que jouer des tours de passe-passe. 

DORANTE, a Lucrèce. 

Vous seule êtes l’objet dont mon cœur est charmé. 

LüCRLCE, a Dorante. 

C’est ce que les effets m’ont fort mal confirmé. 

dorante. 

Si mon père à présent porte parole au vôtre , * 

Après son témoignage, en voudrez- vous quelque autrt? 
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LE MENTEUR. 

LucnicE. 

Après soD témoignage, U faudra consulter 
Si nous aurons encor quelque lieu d'en douter. 

DORANTE, à Lucrèce.' 

» 

Qu'à de telles clartés votre erreur se dissipe. 

( è Clarice.) 

Et TOUS, belle'Clarice, aimez toujours Alcippe; 

Sans l'hymen de Poitiers il ne tenoit plus rien : 

5e ne lui ferai pas ce mauvais entretien ; ^ 

Mais entre vous et moi vous savez le mystère. 

Le voici qui s'avance , et j'aperçois mon père. 

SCÈNE VII. 

GÈRONTE, DÔRANTE, ALCIPPE, 
CLARICE, LUCRÈCE, ^SABELLE, 
SABINE, CLITON. 

ALCIPPE^ lortast de ckei Clarice, et parlant à elle. 
Nos parents sont d’accord, et vous êtes à moi. 

GÉRONTE, «ortant de chei Lucrèce , et parlant à elle. 
Votre père à Dorante engage votre foi. 

Alcippe, à clarice. 

Un mot de votre main, l’afiaire est terminée. 

. GÉRONTE, a Lucrèce. 

Un mot de votre bouche achève l’hyménée: 

DORANTE, à Lucrèce. 

Ne soyez pas rebelle à seconder mes vceux. 

AI^IPPE. 

Êtes- vous aujourd’hui muettes toutes deux ? 


* > 
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CLAHICE. 

Mon père a sur mes voeux une entière puissance. 
LDCB'ÈCE. 

Le devoir d’une fille est dans l’obéissance. *■ 


G É ROUTE, «Lucrèce.' 

Venez donc recevoir ce doux commandement. 

ALCllPPE, à Clarice. 

V enez donc ajoater ce doux consentemeou 
( Alcippe rentre cbei CUrice avec elle et Itebelle , et le reiie 
rentre cbei Lucrèce. ) 

SABIKE, à norante , comme il rentre. 


Si TOUS VOUS mariez , il ne pleuvra plus guères. 

DORANTE. 

Je changerai pour toi cette pluie eu rivières. * 

SABINE. 

Vous n’aurez pas loisir seulement d’j penser. 

Mou métier ne vaut rien quand ou s’cu peut passer. 


# 


ClITON , seul. 


Comme en sa propre fourbe un menteur s’embarrasse I 
Peu snuroient comme lui s’en tirer avec grâce. 

Vous autres , qui doutiez s’il en pourrpit sortir, 

Par un si rare exemple apprenez à mentir. ^ 


a 


FIN DO SSENTEUR. 
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MORT DE POMPÉE 
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•V 


A MONSEIGNEUR 

L’ÉMINERTISSIME 

CARDINAL MAZARIN. 


M oxszianEua; 

é 


Je présente le grand Pompée à votre éminence, 
c’est-à-dire, le plus grand personnage de^’ancienne 
Rome au plus illustre de la nouvelle ; je mets sous 
la protection du premier ministre de notre jeune 
roi un héros qui dans sa bonne fortune fut le pro- 
tecteur de beaucoup de rois , et qui dans sa mau- 
vaise 'eut encore des rois pour ses ministres. Il 
espère de la générosité de Y- Ë. qu’elle ne dédai- 
gnera pas de lui conserver cette seconde vie que 
j'ai tâché de lui redonner, et que, lui rendant . 
cette justice qu’elle fait rendre par tout le royaume, 
elle le vengera pleinement de la mauvaise poli- 
tique de la cour d’Egypte. Il l’espère, et avec raison< 

P. Coraeillc. a. l8 * 


N 


Digitized by Google 



so6 V É P I TU E ' 

puist|ue, dans le peu de séjour qu’il a fait en 
France , il a déjà su ^ la voix publique que les 
maximes dont vous vous servez pour la conduite 
de cet état ne sont point fondées sur d'autres prin- 
cipes que ceux de la vertu. 11 a su d’elle les obli- 
gations que TOUS a la France de l’avoir choisie 
pour votre seconde mère, qui vous est d’autant 
plus redevable , que les^rands services que vous 
lui rendez sont de purs effets de votre inclination 
et de votre zèle , et non pas des devoirs de votre 
naissance. Il a su que Rome s’est acquittée envers 
notre jeune monarque de ce d’elle devoit à scs 
prédécesseurs par le présent qu’elle lui a fait de 
votre personne. Il a su d’elle enfin que la solidité' 
de votre prudence et la netteté de vos lumières 
enfantent <)ls conseils si avantageux pour le gou- 
vernement , qu’il' semble que ce soit vous à qui , 
par un esprit de prophétie , notre Virgile ait 
adressé ce vers il y a plus de seize siècles , 

Tu regere imperio populos, Romane, memento^ 

Voilà , monseigneur, ce que ce grand homme 
a appris en apprenant à parler français , 

Pauca , sed a picno venlentia pectore veri< 

Et comme la gloire de V. Ë. est assez assurée sur 
la fidélité de cette voix publique , je n’y mêlerai 
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point la foiblesse de mes pensées , ni la rudesse de 
mes expressions , qui pourroient diminuer quelque 
chose de son éclat; et je n’ajouterai rien aux célè- 
bres témoignages qu’elle vous rend, qu’dhe pro- 
fonde’vénération pour les hautes qualités qui tous 
les ont acquis, avec une protestation très sincère 
et très inviolable d’étre toute ma vie, 


Monseigheur, 


de votre éminence 


* le très humble , très obéissant , 

et très fidèle serviteur, 

P. Coaitxix.Le. 


X 
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REMERCIMENT 

A MO NSIEUR LE CARDINAL' 

M AZ A RIN. 

]\ 09 , tu n’es point ingrate , û maîtresse du monde , 

Qui de ce grand pouvoir sur la terre et sur Fonde 
Malgré Fefibrt des temps, retiens sur nos autels 
Le souverain empire et des droits immortels. 

Si de tes vieux héros j’ainie encor la mémoire , 

Tu relèves mon nom sw l’aile de leur gloire ** *** ; 

Et ton noble génie , en mes vers mal trace, 

Par ton nouveau héros m’en a récompensé. 

C’est toi, grand cardinal, homme an-dessus de l’honune * ' 
Rare don (ju’à la France ont fait le ciel et Rome ; 


* Sua LA TERHE ET SUR l'o9de est devenu, comme 
on l’a déjà remarqué, un lieu commun qu’il n’est plus 
permis d’employer. 

** Sur l’aile de leur gloire. On dirait bien sua 
l’aile de la Gloire, parccque la gloire est personni- 
fiée; mais LEUR gloire ne peut l’étre. 

*** Homme au-dessus de l’homme est bien fort 
pour le cardinal Mazarin. Que dirait -on de plus des 
Antonins ? ' 
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C’est toi , dijye , 6 héros , ô coeur vraiment romain , 

Dont Rom^ro ma faveur vient d’en^irunter la mais. 
Mon honneur n’a point eu de douteuse apparence ; 

Tes dons ont devance' même mon espérance ; 

Et ton cœur généreux m’a surpris d’un bienfait ^ 

Qui ne m’a pas coûté seulement im souhait. 

La grâce s’affoiblit quand il faut qu’on l'attende : 

Tel pense l’acheter alors qu’il la demande ; 

Et c’est je ne sais quoi d’abaissement * secret , 

Où quiconque a du cœur ne consent qu'à regret. 

C’est un terme honteux que celui de prière ; 

Tu me l’as épargné , tu m’as fait grâce entière. 

Ainsi l’honneur se mêle au bien que je reçois. 

Qui donne comme toi donne plus d’une fois ; 

Son don marque une estime et plus pure et plus pleine ; 
Il attache les colins d’une plus forte chaîne ; 

Et , prenant nouveau prix de la main qui le fait , 

Sa façon de bien faire est un second bienfait. 

Ainsi le grand Auguste **' autrefois dons ta ville 
Airnoit à pé venir l'attente de Virgile : 

Lui que j’ai fait revivre , et qui revit en toi , 

En usoit envers lui comme tu fais vers moi. 

Certes , dans la chaleur que le ciel nous inspire , 
b'os vers disent souvent plus qu’ils ne pensent dire : 


* C’est jz be sais quoi d’abaissemebt u’est pas 
français. 

Ainsi le ûrasd Auguste. Il est triste que Cor- 
ueilte ait comparé Maiarin et MonUuron à Auguste. 

i8. 
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Et ce feu qui sans nous pousse les plus liet 
Ne nous explique pas tout ce qu’il fait par 
Quand i’ai peint un Horace, un Auguste, un Pompee, 
Assez beureosemciit ma muse s’est troid|>ëe. 

Puisque , sans le savoir , areeque leur portrait 
Elle tiroit du tien tin admirable trait 
Leurs plus hautes vertus qu’étale mon ouvrage 
N’y font que prendre un rang pour former ton image. 
Quand j’aurai peint enoor tous ces vieux conquérants, 
Les Scipions ** vainqueurs, et les Gâtons mourants. 


* Elle tmoit du tieii uh Adhibabui t&àr. Ü est 
encore plus triste qu’il tire un admirable trait du por- 
trait du cardinal Mazarin, en peignant Horace, César, 
et Pompée. • 

** Les Scipious acbèvent cette étonnante flatterie. 
Boileau avait en vue ces fausses louanges prodiguées à 
un ministre, quand il dit & monsieur de SeigneUû: 

S\f pour faire •• cour a tou illustre pere^ 

Seigne1ai| quelque auteur, d*un faux zèle emporté, 

' Au lieu de peindre en lui la noble activité,* 

La solide vertu, la vaste intelligence, 

Le zèle pour son roi, l’ardeur, la vigilance, 

La eonatante équité, Taino^r pour les beaux arts, 

Irfii donnoit des vertus d’Alexandre ou de Mars, 
tt, pouvant justement l’égaler à Mécène, 

Le comparoit au ûls de Pelée ou d’Alcmène ; 

Ses jeux, d’un tel discours foiblement éblouis, 

Bientôt dans ce tableau rcconnoitroleat Louis. 
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Le» Paul» , le» Fabien» ; alors de tous ensemble 
On en verra sortir un tout qui te ressemble ; 

Et l’on rassemblera de leur» pompeux débri* * 

Ton ame et ton courage épars dans mes écrits. 

Souffre donc que pour guide au travail qui me reste 
J’ajoute ton exemple à cette ardeur^céleste , 

Et que de tes vertus le portrait sans égal 
S’achève de ma main sur son originaL 
Quand j’étudie en toi ces sentiments ilfaisTres 
Qu’a coüservé» ton sang à travers tant de lustre». 

Et que le ciel propice et le» destins ami» 

De tes fameux Romains en ton ame ont transmis ; 

Alors , de tes couleur» peignant les aventures , 

J’en porterai si haut les brillantes peintures , 

Que ta Rome elle-même , admirant mes travaux , "- 

N’en reconnoîtra plus les vieux originaux , ’’ 

Et se plaindra de moi de voir sur eux gravées 
Les vertus qu’à toi seul elle avoit réservées ; 

Cependant qu’à l’éclat de tes propres clarté» 

Tu te reconnoîtra» sou» des noms emprunté. 

Mais ne te lasse point d’illuminer mon ame , 

Ni de prêter ta vie à conduire ma flamme * ; 

Horace avait dit la même chose dans sa seizième- épître 
du premier livre: 

Si qui» bella tibi terrâ pugnata marique. . . . 

* Ni DE PRÊTER TA VIE A C05DU1RE MA FLAMME. On 
ne prête point une vie à conduire une flamme. U veut 
dire NE CESSE d’echauffer mon génie far tes iuds- 

TRES ACTIONS. 

' « 
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Et , de ces grands soucis que tu prends pour mob roi , 
Daigne encor quelquefois descendre jusqu’à moi. 
Délasse en mes écrits ta noble inquiétude *' ; 

Et tandis que , sur elle appliquant mon étude , 
J’emploîrai pour te plaire et pour te divertir 
Les talents que le ciel m’a voulu départir, 

Reçois, avec les vçeux de mon obéissance. 

Ces vers précipités per ma reconnoissance ; 
L’impatient transport de mon ressentiment 
N’a pu pour les polir m’accorder un moment. 

S’ils ont moins de douceur, ils en ont plus de zèle ; 
Leur rudesse est le sceau d’ime ardeur plus fidèle : 

Et ta bonté verra dans leur témérité 
Avec moins d’ornement plus de sincérité. 


* DilASSE EH MES éCKITS TA BOBLZ IHQniÉTnDE. On 
se délasse de ses travaux par des écrits agréables ; on ne 
délasse point une inquiétude. 

Ajoutons à ces remarques , qu’on peut trop flatter un 
cardinal, etafeire des tragédies pleines de sublime. 
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PRÉFACE 

DE CORNEILLE 

AU LECTEUR. 

S I je voulois faire ici ce que j’ai fait en mes der- 
niers ouvrages, et te donner le texte ou l’abrege 
des auteurs dont cette histoire est tirée, afin que 
tu passes remarquer en quoi je m'en sqfois écarté 
pour l’accommoder au théâtre , je ferois un avant- 
propos dix fois plus long que mon poëme, et 
j'aurois à rapporter des livres entiers de presque 
tous ceux qui ont écrit l’histoire romaine. Je me 
contenterai de t’avertir qne celui dont je me suis 
le plus servi a été le poète Lucain j dont la lecture 
m’a rendu si amoureux de' la force de ses pensées 
et de la majesté de son raisonnement, qu’alla d’en 
enrichir notre langue j’ai , fait cet e^rt j>our ré- 
duire en poëme dramatique ce ^’il a traité en 
'épique. Tu trouveras ici cent ou deux cents vers 
traduits ou imités de lui , que tu reconnoitras aux 
mêmes marques que tu as déjà reconnu ce que j’ai 
emprunté de D. Guilain de Castro dans le Cid *. 

* Nous avons cm devoir supprimer ici les citations 




« 
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J’ai tâché de suiv^^ce grand homme dans le reste, 
et de prendre son caractère quand son exemple 
m*a manqué : si je suis demeuré bien loin derrière, 
tu en jugeras. Cependant j’ai cru ne te déplaire 
pas de te donner ici trois passages qui ne viennent 
pas mal à mon sujet. Lè premier est une épitaphe 
de Pompée ' prononcée par Caton dans Lucain; 
Les deux autres sont deux peintures de Pompée 
et de César ^ tirées de Vellcius Paterculus. Je. les 
laisse en latin , de peur que ma traduction n’ôte 
trop de leur grâce et de leur forcc^ Les dames se 
les feront* expliquer. 

y 

latines , comme nous avons suu])rimé les espagnoles dans 
le Cid , et par les mêmes raisons. , , * 


« 
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EPITAPHIUM 


POMPEII MAGNI. 

Cato apud Lucannm , lilro g. ' 

Oivis obit, inquit, nmlto majorLbus impar 
Is'osse modum juris , sed iu hoc tamen utilis ævo , 

Cui non uUa fuit jasti reverentia : salvâ 
Libcrtate potens , et solus plebe paratâ 
Privatn» servire sibi ; rectorque senatàs , 

Sed regnantis , erat. Nil belli jure poposcit : 

Qua'que dari voluit, voluit sibi posse negari. 
Immodicas possedit opes, sed plura retentis 
Intulit : inyasit ferruin , sed ponere norat. 

' Prætulit arma togæ ; sed paccm armatus amavit. 

Juvit sumpta ducem, juvit dimissa potestas. 

Casta doaius , luxuque carens, comiptaque numquarn 
Fortuna domini. Clarum et venerabüe nomen 
Gentibus , et multùm nostræ quod proderat urbl ■ 
Plim vera fides , Syllâ Marioque receptis , 

Libertatis obit : Pompeio rebus adempto 
Nûnc et ficta périt. Non jam regnare pudebit : 

Nec color imperii , nec frons erit ulla seuatûs. 

O felix , cui sununa dics fuit obvia victo , 

£t cui quæreudus Phariuin scchis obtulit enses ! 
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aïO EPITAPMlUr.l POMPEII MAGNL 
Forsüan in soceri potuisset vivere regno. 

Scire mori , sors prima viris ; scd proxima, cogL 
Et mibi , si £atis aliéna in jura venimus , 

Ua talem , Fortuna, Jubam : non deprecor hosti 
Serrari , dam me servet cervice redsâ. 


ICON POMPEII MAGNI. 


F'etleius Paterculus , lib. a. 

» 

Fuit hic genitus iStatre Laciliâ, stirpis senatoriæ; formâ 
excellens , non eft qnâ flos commendutur ætatis , sed qux 
ex dignltatc constautiaque in illam conveniens amplitu- 
diuem, fortunam quoque ejus ad ultimum vitæ comitata 
est diem : innocentià eximius, sanctitate præcipuus, elo- 
quentiâ médias ; potentiæ quæ honoris causfi ad eum 
deferretur, non ut ab eo occuparetnr, cupiÿssimus : dux 
bello peritissinms : civis in toga (nisi ubi verevtur lie 
quem haberct parem) modestissimns, amicitiarum tenax, 
in ofiensis exorabilis, in reconcilianda gratia fidelissimas, 
in accipienda satisfactione facillimus , potentià suâ num- 
quam aut rar& ad impotentiam usas ; pæne omnium voto- 
rum expers, nisi numeraretur inter maxima, in civitate 
libéra domiiiaque geutium , indignari , cùm ottmes cives 
juré haberct parcs, quemquam æqualem diguitatc con- 
spitere. 
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Idem ibidem. 


Hic, nobilissimâ J^lfenun genitus familiÂ, et, quo^ 
ioter omnes antiquissimos constabat , ab Ânchue ac Ye- 
nere ducens genus, fonnâ omnium civium excellentissi- 
Dius , vigore animi acerrimus , munificentiâ efiusissimus ; 
animo super humanam et naturam et fidem evectus , 
magnitudine cogitatioiium , celeritate bellandi, patienlii 
periculorum ; magno illi Alexandre, sed sobrio, neque 
iracundo, simillimus ; qui denique semper et somno et 
cibo ini vitam, non m voluptatem, uteretur. 


P. Corr.eill: %. 


»9 
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. PERSONNAGES. 


JULES-CÉSAR. 

MARC-ANTOINE. 

lépide. 

^ORNÉLIE, femme de P(®ipée; 
PTOLOMÉE, roi d’Égypte. 

CLÉOPÂTRE, sœur de Ptolome'e. " 

P U O T I N , chef du conseil d’Égypte. 
ACHILL'AS, lieutenant généré des armëes du 
roi d’Égypte. 

S E P T I M E , tribun romain , à, la solde du roi 
d’Égypte. 

CHARMION" dame d’honneur de Cléopâtre. 
ACHORÉE, écuyer de Cléopâtre. 

PHILIPPE, affranchi de Pompée. 

Troupe de Romains. 

Troupe d’Égypiieni; 


I.T scéoe est » Alexandrie , dans le palais de Ptolomée. 
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» 

MORT DE POMPÉE,; 

TRAGÉDIE:' 

.... I -li' 

. , . J ‘ • f ' 

• I 

ACTE P R E M I E R. 


SCÈNE 1/ , 

ptolomée; photin, achillâs, septime. 

. YTOLOMl^E. 

Le destin se déclare ; et nous venons d’eniendre 
Ce qu’il a résolu du beau-pére et du gendre. 

Quand les dieux étonnés serobloiont se partager, 

Pharsale a décidé ce qu’ils n’osoieut juger. 

Ses fleuves teints de sang , et rendus plus rapides 
Par le débordement àe tant de parricides , 

Cet horrible débris d’aigles, d’armes, de chars. 

Sur ces champs empestés confusément épars , 

Ces montagnes de morts privés d’honneurs suprêmes , 
Que la nature force à se venger eux-mémes , 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
De quoi faire la guerre au reste des .vivants , 
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i20 LA MORT DE PO^ÉE. 

Sont les titres afireus dont le droit d||ppce , 

Justifiant César, a condamné Pompe'e. ; 

Ce déplorable chef du parti le meilleur, 

Que sa fortune lasse abandoune au malheur. 

Devient un grand exemple ; et laisse à k mémoire 
Des changements du sort une éclatante histoire. 

11 fuit, lui (jui, tou|oiu"s triomphant et vainqueur, 

Vit ses prospe’rités égaler son grand cœur; 

U fuit, et dans nos ports, dans nos murs, dans nos villes; 
Et , contre son beau-pèri ayant besoin d’asiles , 

Sa déroute orgueilleuse en cherche aux mêmes lieux “ 

,Où contre les Titans en trouvèrent les dieux : 

11 croit que ce climat , en dépit de la guerre , ^ 

Ayant sauvé le ciel , sauvera bien la terre , 

Et , dans son déscs'poir à la fin se mêlant , 

Pourra prêter l’épaule au monde chancelant.' 

Oui, Pompée avec lui porte le sort du monde, 

Et veut que noue Égypte , eu uüracles féconde,^ 

Serve à sa liberté de sépulcre ou d’appui. 

Et relève sa chute , ou trébuche sous lui. 

C’est de quoi , mes amis , nous avons è résoudre. 

11 apporte en ces lieux les palmes , ou la foudre : 

S’il couronna le père , il hasarde le fils ; 

Et , nous l’ayant donnée , il expose Memphis. - ' 

11 faut le recevoir, ou hâter son supplice. 

Le suivre, ou le pousser dedans le précipice. ■ ' 

L’un me semble peu sûr, l’autre peu généreux ; 

Et je crains d’être injuste , ou d’étre malheureux. 

Quoi que je fasse enfin , la fortune ennemie 
M’ofirc bien des périls , ou beaucoup d’infamie : 

C’est à moi de choisir, c’est h vous d’aviser 
A quel choix vos conseils me doivent -disposer. 
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ACTE 1, SCENE 1. 

11 s’agit de Pompée ; et nous aurons la gloire 5 
D’achever de César ou troubler la victoire ; 

Et je puis dire en&n que jamais potentat ^ 

N’eut h délibérer d’un si grand coup d'état. 

P H O T I N. 

Sire , quand par le fer les choses sont vidées, 7 
La justice et le droit sont de vaines idées ; 

Et qui veut être juste en de telles saisons 
Balance le pouvoir, et non pas les raisons. 

Voyez donc votre force ; et regardez Pompée , 

Sa fortune abattue , et sa valeur trompée. 

César n’est pas le seul qu’il fuie en cet étati^ 

Il fuit et le reproche et les yeux du sénat , 

Dont plus de la moitié piteusement étale 9 
Une indigne curée aux vautours de Pharsale ; 

Il fuit Rome perdue ; il fuit tous les Romains , ' ° 

A qui par sa défaite il met les fers aux mains j 
Il fuit le désespoir des peuples et des princes 
Qui vengeroient sur lui le sang de leurs provinces , 
Leurs états et d’aigent et d’hommes épuisés , 

Leurs trônes mis en cendre , et leurs sceptres brisés : 
Auteur des maux de tous , il est à tous en butte, ' * 
Et fuit le monde entier écrasé sous sa chute. 

Le défendrez-vous seul contre tant d’ennemis ? 
L’espoir de son salut eu lui seul étoit nais ; 

Lui seul pouvoir pour soi : cédez alors qu’il tombe. 
Soutiendrez-vous un faix sous qui Rome succombe , 
Sous qui tout l’univers se trouve foudroyé , * ^ 

Sous qui le grand Pompée a lui-même ployé ? 
Quand on veut soutenir ceux qtie le sort accaMe , 

A force d’être juste on est souvent coupable ; 

19 - 



332 


LÀ MORT DE POMPÉE. 


Et la fîdélitô qu’on garde imprudemment , ' 

Après un peu d'ticlat , traîne un long chàtimeBt , 

Trouve un noble revers , dont les coups invincibles , * •* 
Pour être glorieux, ne sont pas moins sensibies. 

Sire , n’attirez point le tonnerre en ces lieux ; 
Rangez-vous du parti des destins et des dieux ; 

Et sans les accuser d’in)ustice ou d’outrage , ' 

Puisqu’ils font les heureux , adorez leur ouvrage ; 

Quels que soient leurs décrets , déclarez-vous pour eux , 
Et pour leur obéir perdez le malheureux. 

Pressé de toutes parts des cplères célestes , ' ^ 

Il en vient dessus vous faire fondre les restes ; 

Et sa tête , qrft peine il a pu dérober. 

Toute prête de choir, cherche avec qui tomber. 

Sa retraite chez vous en efièt n’est qu’un crime; 

Elle marque sa haine , et non pas son estime ; * 

Il ne vient que vous {terdre en venant prendre port : *» 
Et vous pouvez douter s'il est digne de mort! 

Il de voit mieux rem^dir nos vœux et notre attente. 

Faire voir siu ses nefs la victoire flottante; 

Il n’eût ici trouvé que joie et que festins : 

Mais puisqu’il est vaincu , qu’il s’en prenne aux destins. 
J’en veux à sa disgrâce , et non h sa personne ; 

J ’exécute à regret ce que le ciel ordoiwe; 

Et du même poigûard pour César destiné 
Je perce en soupirant son cœur infortuné. 

Vous ne pouvez enfin qu’aux dépens de sa tête ^ ' 

Mettre à l’abri la vôtre , et parer da tempête. 

Laissez nommer sa mort un injuste attentat : 

La justice n’est pas une vertu uétat. 

Le choix dft actions ou mauvaises ou bonnes 
Kc fait qu’anéantir la force deveonronnes : 


Digitized by Google 



32.5 


ACTE I, fcCÈNE I. 

Le «Lpoit des conskte à ne rien épargner ; ^ ^ 

La timide éqifll détruit l’art de régner. 

Qu.'tnd on crajpt d'étre injuste , on q toujours à craindre; 
Et qui veut tout pouvoir doit ofer tout enfreindre , »4 
Fuir comme un déshonneur la vertu qui le perd , 

Et voler sans scrupule au crûne qui le sert. 

C’est là mon sentiQieot. Acbillas et Septime 
S’attacheront peut-être à quelque autre maxime. 

Chacun a son avis; mais, quel que soit le leur, 

Qui punit le vaincu ne craint point le^vainqueur. 

ACHILLAS. 

Sire , Photin dit vrai ; mais, quoique de Pompée 
Je voie et la fortune valeur trompée , 

Je regarde son sang comme un sang précieux 
Qu’au milieu de Pharsale ont respecté Içs dieux. 

Non qu’en un coup d’état je n’approuve le crime J 
Mais , s’il n’est nécessaire , il n’est point légitime. 

Et quel besoin ici: d’une extrême rigueur ? 

Qui n’est point au vaincu ne craint point le vainqueur. 
Neutre jusqu'à présent, vous pouvez l’être encore; 

Vous pouvez adorer César, si l’on l'ador<|t ^5 
Mais, quoique vos encens le traitent d’immortel, 

Cette grande victime est trop pour sop autel ; 

Et sa tête immolée au dieu de la victoire 
Imprime à votre nom une tache trop noire : 

Ne le pas secourir suffit sans l’opprimer. 

En usant de la sorte oii ne vous peut blâmer. ^ 7 
Vous lui devez beaucoup ^ par lui Rome animée 
A fait rendre le sceptre au feu roi Ptolomée : 

Mais la reconnoissance et l’hospitalité • 

Sur les âmes des rois n’ont qu’un droit lim^é; 
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Quoi que doive un monarque, et dAt-il ^couronne 
Il doit à ses sujets fencor plus qu’à persotmB, 

Et cesso de devoir quand la dette est d’unjratig 
A ne point l'acquitter qu’aux dépens de leur san^. 
S’il est juste d’ailleurs que tout se considère , 

Que liasardoit Pompée en servant votre père ?, 

Il se voulut par là faire voir tout-puissant , 

Et vit croître sa gloire en le rétablissant 
Il le ser\’it en6n , mais ce fut de la langue ; 

La bourse de Césa^fit plus que sa harangue: 

Sans'scs mille talents , Pompée et ses discours 
Pour rentrer en Égypte éioient un froid secours. 
Qu’il né vante donc plus ses mérites frivoles , 
efiets de César valent bien sfliftaroies ; 
l't , si c'est un bienfait qu’il faut rendre aujourd’hui 
Comme il parla pour vous , vous parlerez pour loi : 
Ainsi vous le pouvez et devez reconnoitre. 

Le recevoir chez vous , c’est recevoir un maître , 

Qui , tout vaincu qu’il est , bravant le nom de roi , 
Dans vos propres états vous donneroit la loi. 
Fermez-lui donc vos ports, mais épargnez sa tête. 

S'il le faut toutefois , ma main est toute prête ; 

J’obéis avec joie, et je serais jaloux ' ^ 

Qu’autre bras que le mien portât les premiers coups. 

SEPTtME. _ 

Sire, je suis Romain, je connois l’un et l’autre. 
Pompée a besoin d’aide, il vient chercher la vôtre ; 
Vous pouvez, comme maître absolu de son sort , 

Le servir, le chasser, le Uvrer vif, ou mort. 

Des quatre le premier vous seroit trop funeste ; 
Soufl'rcz donft qu’en deux mots j’examine le reste. 



ACTE I, SCÈNE I; 

’ Le chasser, c’est vous faire un ptâssam ennsml , 
Sans obliger par là le vainqueur qu’à demi , 
Puisque c’est lui laisser et sur mer et sur terre ^ ^ 

La suite d’ime longue et difficile guerre , 

Dont peut-être tous deux également lassés 
Se vengeroient sur vous de tous les maux'passes. 

Le livrer à César n’est que la même chose : *4 
Il lui pardonnera , s'il faut qu’il en dispose , 

Et , s’armant à regret de générosité , 

D’une fausse clémence il fera vanité ; 

Heureux de l’asservir en lui donnant la vie. 

Et de plaire par là même à Rome asservie , 
Cependant que, forcé d’épargner son rival, 
Aussi-bien<que Pompée il vous voudra du mal. 5 
11 faut le délivrer du péril et du crime , 

.Assurer sa puissancoy-et sauver son estime, 

Et du parti contraire, en ce grand iiief détruit. 
Prendre sur vous la honte , et lui laisser le fruit’ 
C’est là mon sentiment, ce doit être le vôtre : 

Par là vous gagnez l’un , et ne craignez plus l’autre. 
Mais suivant d'Achillas le conseil hasardeux t 
\'ous n’en gagnez aucun , et les perdez tous deux. 

PTOLOMEE. 

N'examinons donc plus la justice des causes 
Et cédons au torrent qui roule toutes choses. 

Je passe au plus de voix, et de mon sentiment 
Je veux bien avoir part à ce grand changement. 
Assez et trop long-temps l’arrogance de Rome 
A cru qu’être Romain c’étoit être plus qu’honune. 
Abattons sa superbe avec sa liberté; 

Dans le sang de Pompée éteignons sa fierté ; 



üG LA MORT DE POMPÉE. 
Trancbonf l'unique espoic où tant d’orgueil se fonde* 
Et donnons un tyran à ces tyrans du monde : 
Secondons le destin qui les vent mettre aux fers, 

Et prétons-lui la main pour venger l’univers. 

Rome , tu serviras ; et ces rois que tu braves, 

Et que ton insolence ose traiter â’esdaves, 

Adoreront César avec moins de douleur, 

Puisqu’il sera ton maître aussi-bien que le leur. 

Allez donc, Achillas, allez avec Septime ^9 
Nous immortaliser par cet illustre crime. 

Qu’il plaise au ciel ou non , laissez-m’en le souci. 

Je crois qu’il veut sa mort puisqu’il l’amène id. 

. ACHILLAS. 

Sire , je crois tout juste alors qu’un roi l’ordonfie. 

PTOLOMEE. 

'Allez , et hâtez- vous d’assurer ma couronne ; 

Et vous ressouvenez que je mets en vos mains- 
Le destin -de l'Égypte et celui des Romains. * 

SCÈNE IL . 

PTOLOMÉE, PHOariN. 

PTOLOMÏE. 

Photih , ou je me trompe , ou ma sœur est déçue. 

De l’abord de Pompée elle espère autre issue ; • 
Sachant que de mon père il a le testament , 

EUe ne doute point de son couronnement ; 

Elle se croit déjà souveraine maîtresse ^ 

D’un sceptre partagé que sa bonté lui laisse ; 

Et , se promettant tout de leur vieille amitié , 

De mon trône en son ame elle prend la moitié , ^ 

Où de son vain orgueil les cendres rallumées ^ 
Poussent déjà dans l’air de nouvelles fumées. 
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ACTE I, SCÈNE II. 

PHOTTN. 

Sire . c’est un motif que je ne disois pas , 

Qui devoit de Pompée avancer le tiépas. 

Sans doute il jugeroit de la soeur et du frère * 

Suivant le testament du feu roi votre père , 

Son hôte et son ami , qui l'en daigna saisir; 

Jugez après cela de votre déplaisir. ® 

Ce n’est pas que je veuille , en vo^ parlant contre elle , 
Rompre les sacrés noeuds d’une amour fraternelle ; 

^ Du trône et non du coeur je la veux éloigner : 

Car c’est ne régner pas qu’être deux k régner. 7 
Un roi qui s’y résout est mauvais politique ; 

M détruit son pouvoir quand il le communique; 

Et les raisons d’état.... Mais, sire, la voici. , 

SCÈNEIII. 

« 

PTOLOMÉE, CLÉOPÂTRE, PHOTIN. 

CL^OPATItX. 

Sire , Pompée arrive , et vous êtes ici ! 

PTOLOMÉE. , 

J’attends dans mon palais ce guerrier magn.iuinie. 

Et lui viens d’envoyer Acliillas et Septime. ‘ 

CLjéoPATRE. 

Quoi ! Septùae k Pompée , h Pompée AcLillas ! 

PTOLOMÉE. 

Si ce u’est assez d’mx, allez, suivez leurs pas. * 
CLÉOPÂTRE. 

Donc pour le recevoir c’est trop que de vous-même ? # 

■ PI.OIOMÉE. 

Ma sœur, je dois garder l’honneur du diadème. 
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' CléoPATRE. 

Si VOUS en portez un , ne vous en souvenez > ■ 

Que pour baiser la main de qui vous le tenez, 

Que pour enfaire hommage aux pieds d'un sigrand homme.' 

PTOLOMÉE. 

Au sortir de Pharsale est-ce ainsi qu'on le nomme ? 

CLEOPÀTKE. 

Fût-il dans son malheur de tous abandonné , 

U est toujours Pompée , et vous a couronné. * 

t 

FTOLOH^E. 

Il n’en est plus que l’ombre , et couronna mon père , 

Dont l’ombre , et non pas moi , lui doit cc qu’il espère ; 

Il peut aller, s’il veut, dessus son monument 
Recevoir ses devoirs et sou remercîmeiit. 

CLÉOPÂTRE. 

Après un tel bienfait , c’est ainsi qu’ou le traite ! 

P T O L^O M É E. 

Je m’en souviens, ma soeur, et je vo'is sa délàite. 

CLEOPATRE. 

'Vous la voyez de vrai , mais d’un oeil de mépris. 

PTOLOMÉE. 

!.« temps de chaque chose ordonne et fait le prix. 

^ Vous qui l’estimez tant, allez lui rendre hommage ; 

Mais songez qu’au port même il peut faire naufrage. ^ 

CLÉOPÂTRE. 

Il peut faire naufrage ! et même dans le port! 

Quoi 1 vous auriez osé lui préparer la mort ? 

4 PTOLOMÉE. 

J’ai fait ce que les dieux m’ont inspiré de faire , 

Et que pour mon état j’ai jugé nécessaire. 


\ 
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ClÉOP ATIVE. 

Je ne le vais que trop , Pbotin et ses pareils 
Vous ont empoisonné de leurs lâches conseils : 

Ces aihies que le ciel ne forma que de boue 

PHOTIN. 

Ce sont de nos conseils , oui , madame ; et j avoue .... 
cri opatre. 

Photin , je parle au roy vous répondrez pour tous 
® Quand je m’abaisserai jusqu’à parler à vous. 

^ PTOLOMÉE , à Photin. 

11 faut un peu soufirir de cette humeur hautaine ; 

Je sai^ votre innocence, A je connpis sa haine ; 

Après tout, c’est ma sœur, oyez sans repartir. 4 

CLÉOPÂTRE. 

Ahls’ü est encor temps de vous en repentir, 
Aflranchissez-vous d’eux et de leur tyrannie ; 

Rappelez la vertu par leurs conseils bannie , 

Cette haute vertu dont le ciel et le sang 5 
Enflent toujours les cœur s de ceux de notre laiig. 

^ PTULOMÉE. 

Quoi ! d’un frivole espoir de'jà préoccupée , 

Vous me parlez en reine eAiparlant de Pompée ; 

Et d’ulfî faux zèle ainsi votre orgueil revêtu 
Fait agir l’intérêt sous le nom de vertu ! 

Confessez-Ie , ma sceur, vous sauriez vous en taire, ^ 
N’étoit le testament du feu roi notre père ; 

Vous savez qui le garde. 

CLÉOPÂTRE. 

Et vous saurez aussi 
Que la seuls vertu me fait parler ainsi , 

P. Corneille. 2. " ftO 
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Et que , si l’intërêt m’avoit préoccupée , 

J’agirois pour César, et non pas pour Pompé» 
Apprenez un secret que je Toulois cacher , ^ 

Et cessez désoimais de me rien reprocher. 

Quand ce peuple insolent qu'enferme Alexandrie 
Fit quitter au feu roi son trône et sa patrie , 

Et que , par ces mutins chassé de son état, 

Il fut jusques à Rome implorer le sénat, 7 
n nous mena tous deux pour toucher son courage , * 
Vous assez jeune encor , moi déjà dans un âge 
Où ce peu de beauté que m’ont donné les cieux 9 
D'un assez vif éclat faisoh briller mes yeux. 

César en fut épris , et du moin? j’eus la gloire » 

De le voir hautement donner lieu de le croire ; ' 

Mais voyant contre lui le sénat irrité , 

Il fit agir Pompée et son autorité. 

Ce dernier nous servit à sa seule prière , 

Qui de leur amitié fut la preuve dernière ; 

Yous en savez l'efiTet, et vous en jouissez. 

' Mais pour im tel amant ce ne fut pas assez ; 

Après avoir pour nous employé ce grand homme , > 
Qui nous gagna soudain toutes les voix de Rdftie, 

Son amour en voulut seconder les efibrts , 

Et, nous ouvrant son cœur, ftus ouvrit ses trésqj^ : *■ 
Nous eûmes de ses feux , encore en leur naissance , > * 
Et les nerfs de la guerre, et ceux de la puissance ; 

Et les mille talents qui lui sont encor dus 
Remirent en nos mains tous nos états perdus. 

Le roi, qui s’en souvint à son heure fatale, 

Me laissa comme à vous la dignité royale , 

Et , par son testament , qui doit servir de loi , 

Me rendit une part de ce qu'il tint de nwi. ' • 



ACTE I, SCÈNE IV. 

C’es» ainsi qu’ignorant d’ofi vint ce bon office 
Vous appelez faveur ce qui n’est que justice, 

Et l’osez accuser d’une aveugle amitié, 

Quand du tout qu’il me doit il me rend la moitié. 
• PTOLOMÉE. 

Certes, ma sœur, le conte est fait avec adresse. • ^ 
CLEOPATRE. 

César viendra bientôt , et j'en ai lettre expresse ; 
Et peut-être aujourd’hui vos yeux seront témoins 
De ce que votre esprit «imagine le moins. 

Ce n’est pas sans sujet que je parlois en reine. 

Je n’ai reçu de vous que mépris et que haine ; *4 
Et , de ma part du sc^Ue indigne ravisseur , • 5 
Vous m’avez plus traitée en esclave qu’en sœur; 
Même , pour éviter des effets plus sinistres , 

11 m’a fallu flatter vos insolents ministres , 

Dont j’ai craint jusqu’ici le fer, ou le poison : 

Mais Pompée , ou César, m’en va faire raison ; 

Et, quoi quavec Photin Achillas en ordonne, 

Ou 1 une ou 1 autre main me rendra ma couronne. 
Cependant mon orgueil vous laisse à démêler 
Quel étoit l’intérêt qui me faisoit par ler. 

SCÈNE IV^ 

PTOLOMÉE, PHOTIN, 

PTOLOH éE. 

Que dites-Toüa , ami^ de cette ame orgueilleuse ? 

> PHOTIV, 

Sire , cette surprise est pour moi merveilleuse, * 

Je n’en sais que penSCr ; et mon cœur, étonné * 
D’un secret que jamais il u’aureit soupçonné, 
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Inconstant et confus dans son incertitude , ^ 

Ne se résout à rien cpi’avec inquiétude. - 

PTOtOMÉE. 

Sauverons-nous Pompée ? 4 

PHOTI5. 

’ Il fâudroit faire effort , 

Si •nous l’avions sauvé, pour conclure sa mort. 
Cléopâtre vous hait : elle est fière , elle est belle ; 

Et si l’heureux César a de l’amoiu- pour elle , 

La tête de Pompée est l’unique présent 
Qui vous fasse contre elle un rempart suffisant. 

PTOLOMÉE^ 

Ce dangereux esprit a beaucoup dl^lfice. 

PHOTIN. 

Son artifice est peu contre un si grand service. 

PTOIOMÉE. 

Mais si , tout grand qu'il est , il cède à ses app^ ? 

•' PHOTIN. 

Il la faudra flatter. Mais ne m’en croyez pas ; 

Et , pour mieux empêcher qu’elle ne vous opprime , 
Consultcz-en encore, Achillas et Septime. ® 

PTOLOMÉC. 

Allons donc les voir faire , et montons à la tour ; ® 
Et nous en résoudrons ensemble à leur retour. 

PIN Dv'pREMIER ^CTE. 
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SECOND. 


ACTE 

« 

SCÈNE I. 


CLÉOPÂTRE, CHARMION. 

ClÉOP ATHE. 

T E l'aiine, mais l’éclat d'une si belle flamme, 

Quelque brillant qu’il soit , n’éblouit point mon ame ; 
Et toujours ma vertuT retrace dans mou cœur ^ 

Ce qu’il doit au vaincu , brûlant pour le vainqueur. ^ 
Aussi qui l’ose aimer porte une ame trop haute 
Pour soufirir seulement le soupçon d'une faute ; 

El je le traiterois avec indignité , 4 
Si j'aspirois h lui par une lâcheté. 

CH Ahmion. 

Quoi ! vous aimez César ! et, si vous étiez crue , 
L’Égypte pour Pompée armeroit à sa vue , ^ 

En prendroit la défense , et par un prompt secours 
Du destin de Pharsale arréteroit le cours ! 

L'amour, certes, sur vous a bien peu de puissance. 
CLEOPATRE. 

• 

Les princes ont cela de lem haute naissance ; ^ 

Leur ame dans leur sang prend des impressions ^ 

Qui dessous leur vertu rangent leurs passions. 

Leur générosité soumet Tout à leur gloire : ^ 

Tout est illustre en eux quand ils daignent se croire ; 8 
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Et si le peuple y voit quelques dérèglêhieiits , 

C’est quand l’avis d’autrui corrompt leurs sentiments.- 
Ce malheur de Pompe'e achève la ruine. 

Le roi l’eût secouru , mais Photin l’assassine : 

11 croit cette ame basse , et se montre sans foi ; 9 
Mais s’il croyoit la sienne , il agiroit en roi. 

CH Armior. 

Ainsi donc de César l’amante et l’ennemie. . , 

CLÉOPÂTRE. 

le lui garde une flamme exempte d’infamie. 

Un coeur digne.de lui. 

CH ARMION. 

Vous possédez le sien ? 

CLEOPATRE. 

Je crois le posséder. ' 

CHARMIOK. 

Mais le savez- vous bien ? 

CLÉOPÂTRE. 

Apprends qu’une princesse aimant sa renommée , • ® 
Quand elle dit qu’elle aime , est sûre d’étre aime'c ; 

Et que les pkis beaux feux dont son coeur soit éprîs * * 
N’oseroient l’exposer aux hontes d’uu mépris. _ 

^ Wotre séjour à Rome enflamma son courage : 

Lh j’eus de son amour le premier té||pignage ; 

Et depuis jusqu’ici chaque jour ses courriers 
M’apportent en tribut ses vœux et ses lauriew. 

Partout, en Italie, aux Gaules, en Espa’gne,- 
La fortune le suit , et l’amour l'accompagne : 

Son bras ne domte point dé peu^es ni de lieux >.*. 
Dont il ne rende hommage au pouvoir de mes yeux ; 
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ACTE II, SCÈNE I. 

Et , âe liTméme main dont il (juitte l'épée 
Fumante encor du sang des amis de Pompée , 

U trace dés soupirs , et d’un style plaintif ' * 

Dans son champ de victoire il se dit mon captif. 

Oui , tout victorieuK il m’écrit de P^arsale ; * 4 
Et si sa diligence à ses feux est égale , ' ^ 

Ou plutôt si la mer ne s’oppose à ^s feux , 

L’Égypte le va voir me méstenter ses voeux. 

11 vient, ma Channion «Risque dans nos muraSles 
Chercher auprès de moi le prix de ses batailles , 
M’ofirir toute sa gloire , et soumettre à mes lois 
Ce coeur et cette main qui commandent aux rois ; 

Et ma rigueur, mêlée ai^t faveurs de la guerre, 
Fcroit un malheureux du maître de la terre. 

cbarkion. 

J’oserois bien jurer que vos divins appas 
Se vantent d’un pouvoir dont ils n’userout pas , 

Et que le grand César n’a rien qui l’importune ’ 7 
Si vos seules rigueurs ont droit sur sa fortone. 

Mais quéRe est votre attente , et que prétendez-vous , 
Puisque d’une autre femme il est déjà l’époux. 

Et qu’avec Calphumie un paisible hyménéc 
Par des liens sacrés tient son ame enchaînée ? 

CLÉOPATIIE. 

Le divorce, aujoiurd’hui si commun aux Romains, 
Peut rendre en ma faveur tous ces obstacles vains : 
César en sait l’usage et la cérémonie ; 

Un divorce diez lui fit place à Calphumie. 

CHARMIOB. 

Par cette même voie il pourra vous quitter. 

CLÉOPA^XnE. 

Peut-être mon bonheur saura mieux l’anéter *, 
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Peut-être mon amour aura quelque avabtage • 8* 

Qui saura mieux (jue moi ménager son courage. 

Mais laissons au hasard ce qui peut arriver ; 

Achevons cet hymen, s’il se peut achever : 

Ne durât-il qu’un joue, ma gloire est Ans second» 

D'être du moins un jour la maîtresse du monde. 

J’ai de l’ambition ; et j^oit vice ou vertu, 

Mon cœur sous son fardeau veut bien être abattu ; 

J'en aime la chaleur, et la nonu^ sans cesse 
La seule passion digue d’une princesse. - 
Mais je veux que la gloire anime ses ardeurs , • 

Qu'elle mène sans honte au faîte des grandenrs; 

Et je la désavoue alors que sa manie 
Nous présente le trône avec ignominie. 

Ne t’étonne donc plus, Charmion, de me vôir 
Défendre encor Pompée et suivre mon devoir ; ’ 

■N'e pouvant rien de plus pour sa vertu séduite , ' 9 
Dans mon ame en secret je l’exhorte à la fuite. 

Et voudrois qu’un orage , écartant ses vaisseaux , 

.Malgré lui l’enlevât aux mains de ses bourreauxA 
Mais voici de retour le fidèle Achoree, 

Par qui j’en apprendrai la nouvelle assurée. 

S G Ê ]N E I I. * 

G LÉO PAT RE, -A CHORÉE, CHARMION. 
cléopatke. 

En est-ce déjà fait ? et nos bords malheureux 
Sont-ils déjà souillés d’un sang si généreux ? 

ACHORÉE. 

Madame, j’ai couru par votre ordre au rivage ; 

J’ai TU la trahison , j’ai tu toute sa rage ; ® 
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Du plus grand des mortels j’ai vu ti’anclier le sort; ^ 
J'ai vu dans son malheur la gloire de sa mort : 4 
Et puisque vous voulez qu’ici je vous raconte 
La gloire d’une mort qui nous couvre de honte , 
Écoutez , admirez , et plaigne son trépas. ^ 

Ses trois vaisseatix en rade avoient mis voiles bas ; 
Et voyant dans le port préparer nos galères , 

Il croyoit que le roi , touché de ses misères, 

Par un beau sentiment d’honneur et de devoir, 

Avec toute sa cour le venoit recevoir : 

Mais voyant que ce prince , ingrat à ses mérites , ^ 
N’envoyoit qu’un esquif rempli de satellites , 

11 soupçonne aussitôt son manquement de foi , 7 
Et se laisse surprendre à quelque peu d’eflroi. 

Enfin , voyant nos bords et notre flotte en armes, 

11 condamne en son coeur ces indignes alarmes, 

Et réduit tous les soins d’un si pressant ennui 
A ne hasarder pas Cornélie avec lui ; 

<T N’ejposons , lui dit-il , que cette seule tête 
A la réception que l’Égypte m’apprête f 
Et tandis que moi seul j’en courrai le danger, 

Songe à prendre la fuite a6n de me venger. 

Le roi Juba nous garde une foi plus sincère ; 

Chez lui tu trouveras et mes fils et ton père ; 

Mais quand tu le verrois descendre chez Pluton , " 

Me désespère point , du vivant de Caton. 

Tandis que leur amotu: en cet adieu conteste , 
Achillas à son bord joint son esquif fiiiTeste. 

Sgptime se présente , et , lui tendant la main , 

Le salue emp etæu r en langage romain ; 

Et , comme d^^Ké de ce jeune monarque, 

« Passez, seigneur, dit-il , passez dans cette barque ; 
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Les sables et les bancs cachés dessous les eaux 
Rendent l’accès mal sftr à de plus grands^ vaisseaux. » 
Ce héros voit la fourbe , et s’en moque dans l’ame : 9 
U reçoit les adieux des siens et de sa 6mme , 

Leur défend de le suivre , eifc’avance au trépas 
Avec le même front qu’il donnoit les états ; 

La même majesté sur son visage empreinte 
Entre ces assassins n-.outre un esprit sans ertunte , 

Sa vertu tout entière à la mort le coudait : 

Son aflVanchi Philippe est le seul qui le suit. 

C’est de lui que j’ai su ce que je viens de dire ; 

Mes yeux ont vu le reste , et mon cœur en soupire, * • 
Et croit que César même à de si grands malheurs 
I^e pourra refuser des soupirs et des pleurs. 

CLÉOPÂTRE. 


N’épargnez pas les miens ; achevez , Achorée , 
L’histoire d’une mort que j’ai déjà pleurée. 

. ACHORÉE. 


On l’amène ; et duport nous le voyons venir, 

Sans que pas un d’entre eux daigne l’entretenir. v 
Ce mépris lui fait voir ce qu’il en doit attendre; 

Enfin l’esquif aborde , on l’iuvite à descendre : 

Il se lève ; et soudain , pour signal , AchUlas 
Derrière ce héros ûrant son coutelas , 

Septime et trois des siens , lâches enfants de Rome , 
Percent à coups pressés les flancs de ce grand homme , 
Tandis qu’Achillas même , épouvanté d’horreur , * * 

De ces quatre enragés admire la fureur. 


CLÉOPÂTRE. ^ 

Vous qui livrez la terre aux discordes cî^Rs , 

Si vous vengez sa mort, dieux, épargnez nos villes ! 


# 
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ACTE U, SCÈNE II. 
N’imputez rien aux lieux, reconnoistez les mains; 

Le crime de l’Égypte est fait par des Rmnnins. 

Mais que fait et que dit ce généreux courage ? 

AcaonÉE. 

D’un des pans de sa robe il courre son risage , 

A son mauvais destin en aveugle obéit , 

Et dédaigne de voir le ciel qui le trahit , 

De peur que d'un coup d'oeil contre une telle oSènse 
11 ne semljle implorer son aide ou sa vengeance. 
Aucun gémissement à son coeur échappé 
Ne le montre , en mourant , digne d'être frappé : * * 
Immobile à leurs coups , en lui-mé^ il rappelle *4 
Ce qu’eut de beau sa vie , et ce ^'on dira d'elle ; 

Et tient la trahison que le roi leur prescrit ' 5 
Trop au-dessous de lui pour y prêter l’esprit. 
Sa^rertu dans leur crimlhiugniente ainsi son lustre ; 
Et son dernier soupir est on soupir illustre , * ^ 

Qui , de cette grande amc achevant les destins , 

Etale tout Pompée aux yeux des assassins. 

Sa tête sur les bords de la barque penchée , ' 7 
Par le traître Septime indignement tranchée , 

Passe au bout d’nne lance en la main d’Achillas , 
Ainsi qu’un grand troph^après de grands combats ; 
Et, pour combler enfin sa trafique aventure. 

On donne à ce héros la merqiour sépulture ; 

Et le tronc sous les flots roule dorénavant 
Au gré de la fortune , et de Fonde , et du vent. 

A ce spectacle aflreux la triste Comélie..., 

■* 

CIÉOPAXBE. , 

Dieux ! en quck déplaisirs est-elle enserelie ! * 
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ACHORÉE. 

Ayant toujours suivi ce cher époux des yeux , 

Je l’ai vue élever scs tristes mains aux deux ; *8 
Puis , cédant aussitôt à la douleur plus forte , 

Tomber, dans sa galère, évanouie ou morte. 

Les siens en ce désastre, à force de ramer, ' 
L’éloignent d<; la rive et regagnent la mer. 

Mais sa fuite est mal sûre ; et l’infame Septipie, 

Qui se voit dérober la moitié de son crime , 

Afin de l’achever, prend six vaisMaux au port , 

Et poursuit sur les eaux Pompée après sa mo|f. 
Cependant Achillas porte au roi sa conquête : 

Tout le peuple tremj^lant en détourne la tête. 

Un effroi général o^T à fun sous ses pas 
Des abîmes ouverts pour venger ce trépas j 
L’autre entend le tonnerre j et chacun se figure 
Un désordre soudain de toute l^ature ; ^ 

Tant l’excès du forfait, troublant leurs jugements, 
Présente à leur terreur l’excès des châtiments ! 

Philippe, d’autre part, montrant sur le rivage 
Dana une ame servile un généreux courage, 

Examine d’un oeil et d’un soin curieux 
Où les vagues rendront ce dépôt précieux , 

Pour lui rendre, s’il peut, ce <^aux morts on doit rendre, 
Dans quelque urne chétive e^ramasser la cendre, '9 
Et d’un peu de poussière élever un tombeau 
A celui qui du monde eut le sort le plus beau. 

Mais comme vers l’Afrique on poursuit Coruélie, 

On voit d’ailleurs César venir de Thessalie : 

Une flotta paroît, qu’on a peine à compter. . . . 

* CLéoPATRE. 

C’est lui-même, Aehorée, il n’en faut point douter, 
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Tremblez , tremblez , méchants , voici venir la foudre ; 
Cléopâtre a de quoi vous mettre tous en poudre : 

César vient , elle est reine , et Pompée est vengé ; 

La tyrannie est bas , et le sort a changé. 

Admirons cependant le destin des grands hommes ; ^ 
Plaignons-les , et par eux jugeons ce que nous sommes. 
Ce prince d’un sénat maître de l'univers , 

Dont le bonheur sembloit au-dessus du revers , 

Lui que sa Rome a vu, plus craint que le tonuerre, 
Triompher en ttbis fois des trois parts de la terre, 

Et qui voyoit encore en ces derniers hasards 
L’un et l'autre consul suivre scs cAidards ; 

Sitôt que d’un malheur sa fortune est suivie, 

Les monstres de l’Égypte ordonnent de sa vie : 

On voit lin AchiUas, un Septime, un Pholin, 

Arbitres souverains d’un si noble destin ; 

Un roi qui de ses mains a reçu la couronne 
A'ces pestes de cour lâchement l’abandonne. 

Ainsi finit Pompée, et peut-être qu’un jour 
César éprouvera même sort à son tour. 

Rendez l’augure faux , dieux , qui voyez mes larmes , 

Et secondez partout et mes vœux et ses armes ! 

CHAHMION. 

Madame, le roi vient, qui pourra vous ouïr. 

SCÈNE III. 

PTOLOMÉE, CLÉOPÂTRE, CHARMIONi 

ptolom]£e. 

S AVEZ- TOU s le bonheuftont nous allons jouir, 

Ma sœur? 


P. Coraeille. 2. 
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i CLEOFATBE. 

Oui , Je le sais , le grgnd César arrive t ^ 
Sous les lois de Photiu je ne suis plus captive. 

PTOIOMÉE. 

Vous haïssez toujours ce fidèle sujet * 

CLÉOPÂTRE. 

Non , mais en liberté je ris de son projet. 

PTOLOMEE. 

Quel projet fuisoit-il dont vous pussiez Tous plaindre ? 
CLÉOPÂTRE. 

J’en ai souffert bcaucftip , et j’avois plus à craindre. 

Un si grand politique est capable de tout ; 

Et vous donnez les mains à tout ce qu’il résout. 

PTOLOMÉE. 

Si je suis ses conseils, j’en connois la prudence. 

CLÉOPÂTRE. 

Si j’en crains les effets, j’en vois la violence. 

PTOLOMEE. 

Pour le bien de l’état tout est juste en îiii roi. 

CLÉOPÂTRE. 

Ce genre de justice est à craindre pour moi ; 

Après ma part du sceptre ù ce litre usurpée , 

11 en coûte la vie et la tête à Pompée. ^ 

PTOLOMÉE. ‘ 

Jamais un coup d’état ne fut mieux entrepris. 

Le voulant secourir , César nous eftt surpris ; 

Vous voyez sa vitesse ; et l'Égypte troublée 
Avant qu’être en défense en s||oit accablée . 

Mab je puis maintenant à cet heureux vaimpieur 
Offrir en sûreté mon trône et votre coeur. 
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ACTE I I, SCÊK E III. 

CLEOPATRE. 

Je ferai mes présents , n’ayez soin que des vôtres , * 

Et dans vos intérêts n’en'confoiidez point d’autres. 
PTOLOMÉE. 

Les vôtres sont les miens , étant de même sang. 

CLÉOPÂTRE. . 

Vous pouvez dire encore , étant d’un même rang, 

Étant rois l’un et l’autre ; et toutefois je pense 
Que nos deux intérêts omt quelque différence. 

PTOLOMEE. 

Oui , ma sœur ; car l’état dont mon cœur est content 
Sur quelques bords du Nil à grand’peine s’étend : 

Mais César , à vos lois soumettant son courage , 

Vous va &ire régner sur le Gange et le Tage. 

CLÉOPÂTRE. 

J’ai de l’ambition; mab je la sais régler: 

Elle peut m’éblouir, et non pas m’aveugler. 

Ne parlons point ici du Tage ni du Gange ; 

Je connob ma portée , et ne prends point le change. 1 ^ 

PTOLOMEE. 

L’occasion vous rit , et vous en userez. 

CLEOPATRE. 

Si je n’en use bien , vous m’en ac'-userez. 

PTOLOMEE. 

J’en espère beaucoup , vu l’amour qui l’engage. 

CLÉOPÂTRE. 

Vous la craignez peut>être encore davant.nge ; 

Mais , quelque occasion qui me rie aujourd’hui , 

N’ayez aucune pcw, je ne veux rien d’autrui ; 

Je ne garde pour vous 'ni haine ni colère ; 

Et je sub bonne sœur, si vous n’êtes bon frète, > 
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PTOLOMÉE. , 

Vous montrez cependant un peu bien du mdpris. 

CLEOPATRE. 

Le temps dé chaque chose ordonne et fait le prix. 

PTOLOMEE. 

Votro façon d’agir le fait assez connoître. 

CLEO PAT RE. 

Le grand César arrive , et vous avez un maître. 

PTOLOMEE. 

Il l’est de tout le monde , et je l’ai fait le mien. 

CLEOPATRE. 

Allez lui rendre hommage, et j’attendrai le sien. 
Allez ; ce n’cst pas trop pour lui que de vous-même : 
Je garderai pour vous l'iionncur du diadème. 

Photin vous vient aider à le bien recevoir ; 

Consultez avec lui quel est votre devoir. 

SCÈNE IV. 

PTOLOMÉE, PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

J’ai suivi tes conseils ; mais plus je l’ai flattée , * 

Et plus dans l’insolence elle s’est emportée ; ^ . 

Si bien qu’enfin . outré de tant d’indignités , 

Je m’allois emporter dans les extrémités : “ 

Mon bras, dont ses mépris forçoient la retenue , 
N’eût plus considéré César ni sa venue , 

Et l’eût mise en état, malgré tout son appui , ^ 

De s’en plaindre à Pompée auparavant qu’à lui. 
L’arrogante ! à l’ouïr elle est déjà ma reine ; 

Et, si César en croit son orgueil et sa haine. 
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.ACTE II, SCÈNE I^^ 

Si , comme elle s’sn vante , elle est son cher objet, 
De son frère et son roi je deviens son sujet. 

Non , non ; prévenons-la : c'est fuiblcsse d’attendre 
Le mal qu’on voit venir sans vouloir s’en défendre : 
Otons-lui les moyens de nous plus dédaigner ; 
Otons-lui les moyens de plaire et de régner ; 

Et ne permettons pas qu’après tant de bravades 4 
Mon sceptre soit le prix d’une de ses œillades. 

PHOTIR. 

Sire , ne douue/. point de prétexte à César ^ 

Pour attacher l’Égypte aux pompes de son cliar. 

Ce cœur ambitieux , qui par toute la terre 
Ne cherche qu’à porter l’esclavage et la guerre , 
Enfle de sa victoire et des ressentiments ^ 

Qu’une perte pareille imprime aux vrais amants , 
Quoique vous ne rendiez que justice à vous-méme, 
Prendroit l’occasion de venger ce qu’il aime ; 

Et, jK)ur s’assujettir et vos états et vous, 

Imputeroit à crime un si juste courroux. 

FTOLOMÉE. 

Si Cléopâtre vit, s’il la voit, elle est aeine. 

PHOTIR. * 

Si Géopâtre meurt, votre perte est certaine. 7 

PTOLO MÉE. 

Je perdrai qui me perd, ne pouvant me sauver. 

P H O T I 5. 

Pour la perdre avec joie il faut vous conserver. 

PTOLOMÉE. 

Quoi ! pour voir sur sa* tête éclater ma couronne? 
Sceptre , s’il faut enfin que ma main t’abandonne , 

21 . 
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Passe, passe plutôt en celle du vainrpMur. 

P H O T I X. 

Vous l'arracherez mietcc de celle d’une sœur. 
Quelques feux que d’abord il lui fasse paroître , 

Il partira bientôt , et vous serez le maître. 

L’amour à ses pareils ne donne point d'ardeur 9 
Qui ne cède aisément aux soins de leur grandeur : 

Il voit encor l’Afrique et l'Espagne occupées 
Par Juba , Scipion , et les jeunes P«nipé«s -, 

Et le monde à ses lois n’est point assujetti , 

Tant qu’il verra durer ces restes du parti. 

Au sortir de Pharsale un si grand capitaine 
Sauroit mal son'mcticr s’jl laissoit prendre hnlciii^Ç 
Et s’il donnoit loisir h des coeurs si hardis • ® 

De relever du coup dont ils sont étourdis : 

S’il les vainc, s’il parvient où son désir aspire, • • 

Il faut qu’il aille à Rome établir son empire , 

Jouir de sa fortune et de son attentat , -• " 

Et changer à son gré la forme de l’état. 

Jugez durant ce temps ce que vous pourrez faire. 
Sire, voyez César* forcez- vous à lui plaire;. 

Et lui déférant tout , veuillez vous souvenir 
Que les évènements régleront l’avenir. 

Remettez en ses mains trône, sceptre , couronne ; ' ^ 
Et , sans en murmurer, soufirez qu'il eu ordonne. 

Il en croira sans doute ordonner justement, 

En suivant du feu roi l’ordre et le testament: 
L’importance d’aiUeurs de ce dernier service 
Ne permet pas d’en craindre une entière injustice. 
Quoi qu’il en fasse enfin, feignez d’y consentir. 
Louez son jugement, et lais$ez-le partir. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 2|7 
Après, qûandoousvcrrons le tempspropreauxvengMnccs, 
Noxis aurons et la force et les intelligences. 

Jusque-là réprimez ces transports violents 
Qu’excitent d’une sœur les mppris insolents : 

Les bravades enfin sont des discours frivoles ; 

Et qui songe aux effets néglige les paroles. 

PTOIOMÉE. 

Ah ! tu ifte rends la vie et lersceptrc à la fois^ 

Un sage conseiller Æ.t le bonheur des rois. 

Cher appui de mon trône , allons , sans plus attendre , 
Offrir tout à César, afin de tout reprendre; 

Avec toute ma flotte allons le recevoir , ' ^ 

Et, par ces vains lionncurs, s.’dulre son pouvoir. 


rl5 DD SECOXO AÇ.TE 
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ACTE TROISIÈME. 
S C È N E I.' 


CHARMION, A CHORÉE. 




CBARMION.^ 


w 


C)oi, tandis que le roi va lui-méme en personne * 

Jusqu’aux pieds de César prosterner sa couronne, 

Cléopâtre s’enferme en son appartement , 

Et, sans s’en émouvoir, attend son compliment. 

Comment nommerez-vous une humeur si hautaine ? ^ 

' ACHOnÉE. 

\ 

Un orgueil noble et iuste, et digne d’une reine 
Qui soutient avec cœur et magnanimité 
L’honneur de sa naissance et de sa dignité : 

Lui pourrai- je parler? 

CH AnMios. 

Non ; mais elle m’envoie 4 
Savoir à cet abord ce qu’on a vu de joie ; 

Ce qu’à ce beau présent César a témoigné ; * 

S’il a paru content , ou s’il l’a dédaigné ; 

S’il traite avec douceur, s’il traite avec empire 
Ce qu’à nos assassins enfin il a pu dire. 

A c II O R £ E. 

La tête de Pompée o produit des effets 7 
Dont ils n’ont pas sujet d’etre fort satisfaits. 

Je ne sais si César prendroit plaisir à feindre ; 

Mais pour eux jusqu’ici je trouve lieu de craindre i 


V 
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LA MORT DE POMPÉE. ACTE III, SCÈNE I. a 4g 
S’ils umoient Ptolomée , ils l'ont fort mal servi. 

Vous l’ave* vu partir, et moi je l’ai suivi. 

Ses vaisseaux en bon ordre ont éloigné la ville , 8 
Et pour joindre César n’ont avancé qu’un mille. 
iTvenoit h plein voile ; et si dans les hasards 9 
11 éprouva toujours pleine faveur de Mars , 

Sa flotte , qu’à l’envi favorisoit Neptune , * ® 

Avoit le vent en poupe ainsi que sa fortune. 

Dès le premier abord notre prince étonné e» 

Ne s’est plus souvenu de son front couronne' } 

Sa frayeur a paru sous sa fausse alégresse ^ ' 

Toutes ses actions ont senti la bassesse : 

J’en ai rougi moi-méme , et me suis plaint à moi 
De voir là Ptolomée , et n’y voir point de roi j 
Et César, qui lisoit sa peur sur son visage , 

Le flatteit par pitié pour lui donner courage.' 

Lui , d’une voix tombante offrant ce don fatal : 

« Seigneur, vous n’avez plus , lui dit-il , de rival ; 

Ce que n’ont pu les dieux dans yo^ Thessalie , . 

Je vais mettre en vos mains Ponqpiée et-Comélie 
En voici déjà l’un ; et pour l’autre ; elle fuit , 

Mais avec six vaisseaux un des miens la poursuit. » ’ ‘ 

A ces mots Acbillas découvre cette tête : 

Il semble qu’à parler encore elle s’apprête ; 

Qu ’à ce nouvel affront un reste de chaleur 
En sanglots mal formés exl^lc sa douleur ; 

Sa bouche encore ouverte «t sa vue égarée ' 
Rappellent sa grande ame à peine separee ; ^ / 

Et son courroux mourant fait un deriÿèr effort * 

Pour reprocher aux dieux sa défaite et sa mort. 

César, à cet aspect comme frappé du foudre , 

Et comme ne sachant que croire ou que résoudie, * ^ 
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a5» LA MORT DE POMPÉE. 
Immobile , et les yeux sur l’objet attachés , 

Nous tient assez long-temps ses sentiments cachés ; 
Et je dirai , si j’ose en faire conjecture , *4 
Que , par «n mouyement commun à la nature , ' ^ ~ 
Quelque maligne joie en son cœur s’élevoit , 

Dont sa gloire indignée à peine le sauToit. 

L’aise de voir la terre à son pouvoir soumise 
Chatouilloit malgré lui son ame avec stu-prise ; 

Et de cette douceur son esprit combattu 
Avec un peu d’eflTort rassninit sa venu.* 

S’il aimera grandeur, Q hait la perfidie ;■ 

11 se juge en autrui , se tâte , s'étudie , 

Examine en secret sa joie elr ses douleurs , 

Les balance , choisit , laisse couler des pleurs ; 

Et, forçant sa vertu d’être encor la maîtresse , 

Se montre généreitx par unii'ait de fo’iblesse : 
Ensuite il fait ôter ce présent de ses yeux , 

Lève les mains ensemble et les regards aux deux , 

* Lâche deux ou trois mots contre cette insolence ; 
Puis tout triste et pensif U s’obstine au silence , 

Et même â ses Romains ne daigne repartir 
Que d’nn regard farouche et d’un profond soupir. 
Enfin ayant pris terre avec trente cohortes , 

Il se saisit du port, il se saisit des portes , 

Met des gardes partout et des ordrts secrets , > ® 

Fait voir sa défiance ainsi qt||ses regrets. 

Parle d’Égypte en maître, et de son adversaire 
Non plus comme ennemi, mais comme son beau-pi 
Voilà ce que j’ai tÿ. 

c R A R M I O !>. 

Voilà ce qu’attendoit , 

Ce qu’au Juste Osiris la reine demandoit. 



ACTE I U, SCÈNE i. * aSi 
Je vais bien la ravir avec cette nouvelle. ' 7 
Vous, continuez-lui ce service fidèle. 

ACHOHÉE.' 

Quelle n’en doute point. Mais César vient. Allez , 
Feignez-lui bien nos gens p&les et désolés ; 

Et moi , soit que l’issue en soit douce ou funeste , 

J’irai l'entretenir quand j’aurai vu le reste. 

SCÈNE II. 

CÉSAR , PTOLOMÉE, LÉPJDE, PHOTIN, 
ACHOREE, soldats ncmiAiN's , soldats 

ÉGTPTIEKS. 

PTOLOMÉE. ' 

Seioheuk, montez au trône, et couunandcz ici. 

CE S An. 

Connoissez-vous César de lui parler ainsi ? * 

Que m’ofinroit de pis la fortune ennemie , ^ . 

A moi qui tiens le u-ône égal à l’infamie ? 

Certes, Rome à ce coup pourroit bien se vanter 
D'avoir eu juste lieu de me persécuter ; 

Elle qui d’un même œil les donne et les dédaigne , 

Qui ne Voit rien aux rois qu'elle aime ou quelle craigne, 
Et qui verse eu nos cœurs , avec l’ame et le sang , 

Et la haine du nom, et le mépris du rang. 

C'est ce que de Pompée il vous ialloit apprendre : 

S’il en eût aimé l'offî-e, il eût su s’en défendre; ^ 

Et le trône et le roi se seraient ennoblis 
A soutenir la main qui les a létablis. 

'Vous eussiez pu tomber, mais tout couvert de gloire : 
Votre chute eût valu la plus haute victoiie ; 
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Et si votre destin n’eût pu vous en sauver, 

César eût pris plaisir à vous en relever. 

Vous n’avez pu former 4ine si noble envie; 

Mais quel droit aviez-vous sur cette illustre vie ? 

Que vous devoit son sang pour y tremper vos mains , 
Vous qui devez respect au moindre des Romains ? 4 
Ai-je vaincu pour vous dans les champs de Pharsale ? 
Et , par une victoire aux vaincus trop fatale , 

Vous ai-je acqiûs sur eux en ce dernier effort 
La puissance absolue et de vie et de mo^t? 

Moi qui n’ai jamais pu la souff'rir à Pompée, 

La soufl[Hrai- je en vous sur lui-méme usurpée , 

Et que de mon bonheur vous ayez abusé 
Jusqu’à plus attenter que je n’aurois ose ? 

De quel nom , après tout , pensez- vous que je nomme 
Ce coup où vcms tranchez du souverain de Rome , S 
Et qui sur un seul chef lui fait bien plus d'affront 
Que sur tant de milliers ne fit le roi de Pont ? ' 
i*ensez-vous que j’ignore ou que je dissimule 
Que vous n’auriez pas eu pour moi plus de scrupule , 
Et que, s’il m’eût vaincu , votre esprit complaisant 
Lni faisoit de ma tête un semblable présent ? 

Grâces à ma victoire , on me rend des hommages 
Où ma fuite eût reçu toutes sortes d'outrages ; * 

Au vainqueur , non à moi , vous faites tout l’honneur : 
6i César en jouit , ce n’est que par bonheur. 

Amitié dangereuse , et redoutable zèle , - ' * 

Que règle la fortune , et qui tourne avec elle ! 

Mais parlez , c’est trop être interdit et confus. 

ftolomiSe. 

Je le suis, il est vrai , si jamais je le fus i , 
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’ ACTE III, S#ÈNE II. ,,a53 
Et vous-îiléme avoûrez qtie j’ai sujet de l'étre.' 

Etant né souverain , je vois ici mon maître : 

Ici , dis- je , où ma cour tremble en me regardant, 7i 
Ol je n'ai point encore agi qu’en commandant, 

Je vois une autre cour sous une autre puissance. 

Et ne puis plus agir qu’avec obéissance. ^ ^ j.-. 

De votre seul aspect je me suis vu surpris t 
Jugez si vos discours rassurent mes esprits ; 

Jugez par quels moyens-je puis sortir.d’un trouble / 
Que forme le respect , que la crainte redouble , , 

Et ce que vous peut dire un prince épouvanté . 

De voir tant de colère et tant de majesté. 

Dans cet étonnement dont mon ame est :frappée 
De rencontrer en vous le vengeur de Pompée , 

11 me souvient pourtant que s’il fut notre appui , 

Nous vous dibnes dès lors autant et plus qu a lui. 

Votre faveur pour nous éclata la première ; 

Tout ce qu’il fit après fut à votre prière : 
n émut le sénat pour des rois outragés , ■ ü » •> 
Que sans cette prière il auioit négligés. , , 

Mais de ce grand sénat 1 m saintnurdonnances 
Eussent peu fait pQur nous, seigneur, sans vos finances : * 
Par là de nos mutins le feu roi vint à bout ; . 

Et, pour en bien parier, nous vous devons le tout. 9 
Nous avons honoré votre ami, votre gendre. 

Jusqu’à ce qu’à vous-même il ait osé se prendre ; ‘v ^ 
Mais voyant son pouvoir, de vos succès jaloiu , * ‘ 

Passer en tyrannie , et s’armer contre .vous . . . . 

CÉSAK. 




Tout beau : que votre haine en son sang assouvie • ® 
N'aille point à sa gloire ; il suffit de sa vie. 

P. Coracille. 2. 22 
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a54 LA MOR^’ DE POMPÉE. 
N’avancex rien ici que Rome ose nier ; 

Et justifiez-vous sans le calomnier. 

r T O L O M E E. 

Je laisse donc aux dieux à juger ses pensées , 

Et dirai seulement qu’en vos guerres passées , 

Où vous fûtes forcé par tant d'indignités , 

Tous nos voeux ont été pour vos prospérités ; 

Que , comme il vous traitoit en mortel adversaire , 

J’ai cru sa mort pour vous un malheur nécessaire ; * * 

Et que sa haine injuste , augmentant tous les jours, 
Jusque dans les enfers chcrcheroit du secours ; ‘4 
On qu'enfin , s’il tomboit dessous votre puissance , 

11 nous falloir pour vous craiiuh'e votre clémence; 

Et que le sentiment d'un cœur trop généreux , 

Usant mal de vos droits , vous rendît malheureux. 

J’ai donc considéré qu’en ce péril extrême 

Nous vous devions, seigneur, servir malgré vous-mênte; 

Et , sans attendre d’ordre en cette occasion , • 5 

Mon zèle ardent l’a prise è ma confusion. 

Vous m'en désavouez, vous l’imputez à crime ; 

Mais pour servir César rien n’est illégitime. 

J’en ai souillé mes mains pour vous en préserver : 

Vous pouvez en jouir, et le désapprouver ; 

Et j’ai plus fait pour vous, plus l’action est noire, 
Puisque c’est d’autant plus vous immoler ma gloire, 

Et que ce sacrifice, offert par mon devoir. 

Vous assure la vôtre avec votre pouvoir. 

CÉSAB. 

Vous cherchez , Ptolomée , avecque trop de ruses ‘ * 

De mauvaises couleurs et de froides excuses. 

Votre zèle étoit faux, si seul il redoutoit 

Ce que le monde entier à pleins vœux souhaitolt , ' ^ 
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Et s’il vous a donné ccs craintes trop subtiles 
Qui m’ôtsnt tout le fruit de nos guerres civiles ’ ® 

Où l’honneur seul m’engage, et que pour terminer 
Je ne veux que celui de vaincre et pardonner; 

Où mes plus dangereux et plus grands adversaires , 

Sitôt qu’ils sont vaincus , ne sont plus que mes frères; 

Et mon ambition ne va qu’à les forcer, 

Ayant domté leur haine , à vivre et m’embrasser. 

O combien d’alégresse une si triste guerre ^9 
Aim)it-elle laissé dessus toute la terre , 

Si l’on voyoit marcher dessus un même char, 

Vainqueurs de leur discorde , et Pompée et César ! 

Voilà ces grands malheurs que craignoit votre zèle. 

O crainte ridicule autant que criminelle ! 

Vous craigniez ma clémence! ah! n’ayez plus ce soin; ** 
Souhaitez-la plutôt , vous en avez besoin. 

Si je n’avoh égard qu’aux lois de la justice, 

Je m’apaiserois Rome avec votre supplice , 

Sans que ni vos respects , ni votre repentir, 

Ni votre dignité , vous pussent garantir ; 

Votre trône lui-même en seroit le théâtre : 

Mais , voulant épargner le sang de Cléopâtre, 

J 'impute à vos flatteurs toute la trahisgn , 

Et je veux voir comment vous m’en ferez raison; 

Suivant les sentiments dont vous serez capable, 

Je saurai vous tenir innocent ou coupable. 

Cependant à Pompée élevez des autels ; 

Rendez-lui les honneurs qu’on rend aux immortels; 

Par un prompt sacrifice expiez tous vos crimes ; 

Et surtout pensez bien au choix de vos victimes. 

Allez y donner ordre, et me laissez ici * 

Entretenir les miens sur quelque autre souci. 
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LA MORT DE POMPÉE. 


SCÈNE III. 

CÉSAR, ANTOINE, LÉPIDE. 

césar. 

Abtoike, a\-ez-vous ^ cette reine adorable?' 

ATSTOINE. 

Oui, seigneur, je l’ai vue : elle est incomparable; 

Le ciel n’a point encor, par de si doux accords , “ 

Uni tant de vertus aux grâces d’un beau corps. 

Une maiesté douce épand sur son visage 
De quoi s’assujettir le plus noble courage ; 

Ses yeux savent ravir, son discours sait cliarmer. 

Et, si j étois César, je la voudrois aimer. 

CÉSAR. 

Comme a-t-elle reçu les ofli es de ma flamme ? ^ 
ANTOINE. 

Comme n’osant la croire , et la croyant dans l’amc ; 
Par im refus modeste et fait pour inviter, 

Elle s’en dit indigne , et la croit mériter. 4 
. CÉSAR. 

En pourrai-je être aimé ? 5' 

• ÀCTOINE. 

Douter qu’elle vous aime , 
Elle qui de vous seul attend son diadème, 

Qui n’espère qu’en vous ! douter de ses ardeurs , ® 
Vous qui la pouvez mettre au faîte des grandeurs ! 
Que votre amour sans crainte à son' amour prétende ; 
Au vainqueur- de Pompée il faut que tout se rende ; 
Et vous l’éproiR'crez. Elle craint toutefois 
L’ordinaire mépris que Rome fait des rois ; '* 
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ACTE III, SCÈNE III. zSj 
Et surtout elle craint l’amour de Calphumie : 

Mais, l’une et l’autre crainte à votre aspect bannie, 

Vous ferez succéder un espoir assez doux, 7 
Lorsque vous daignerez loi dire un mot pour vous. 

c É s A n. « « 

Allons donc l’afirancliir de ces frivoles craintes , , 

Lui montrer de mon cœur les sensibles atteintes ; 

Allons , ne' tardons plus. 

AHTOiirc. ^ 

Avant que de la voir, 

Sachez que Comélie est en votre pouvoir; 

Septime vous l’amène , orgueilleux de son crime , 

Et pense auprès de vous se mettre en haute estime f 
Sitôt qu’ils ont pris port, vos chefs, par vous instruits, * 
Sans leur rien témoigner, les ont ici conduits. 

c K s A R. 

» - 

Qu’elle entre. Ah ! l’imponune et fâcheuse nouvelle ! * 
Qu’à mon impatience elle semble cruelle ! 

O ciel ! et ne pourrai-je enfin à mon amour 
Donner en liberté ce qui reste du jour ? 

SCÈN^E lYv 

P 

CÉSAR, CORNÉLIE, ANTOINE;. LÉPIDE, 
SEPTIME. 

SEPTIME. 

SEtaXEUR.... 

césar. 

AUez, Septime, allez vers votre maître'. i 
César ne peut souffrir la présence d’un traître , 

2Ü. 
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D’un Romain lûche assez pour servir sous un roi , 
Après avoir servi sous Pompée et sous moi. 

( Sfptlrac rentre. ) 

COftNÉtlE. 

César , car le destiîl , que dans tes fers je brave , ^ 

Me fait ta prisonnière, et non pas ton esclave, 

Et tu ne prétends pas qu’il m’abatte le cœur 
Jusqu'à te rendre hommage, et te nommer seigneur; 

De quelque rudq trait qu’il m’ose avoir frappée , 

Veuve du jeune Crasse, et veuve de Pomptée, 

Fille de Scipion , et , pour dire encor plus , 

Romaine , mon courage est encore au-dessus ; 

Et de tons les assauts que sa rigueur me livre 
Rien ne me fait rougir que la honte de vivre. 

J’ai vu mourir Pompée, et ne l’ai pas suivi; 

Et bien que le moyen m’en ait etc ravi , 

Qu’une jtiCé cruelle à mes douleurs profondes 
M’ait ôté le secours et du fer et des ondes , 

Je dois rougir pourtant , après un tel malheur. 

De n'avoir pu mourir d’un excès de douleur : 

Ma mort étoit ma globe, et le destin m'en prive 
Pour croître mes malheurs , et me voir ta captive. 

Je dois bien- toutefois rendre grâces aux dieux 
De ce qu’en arrivant je te trouve en ces lieux , 

Que César y commande , et non pas Ptolomée. 

Ilclas ! et sous quel astre, ô ciel, m’as- tu formée. 

Si je leur dois des vœux de ce qu’ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grands eimemis. 

Et tombe entreleurs mains plutôt qu’aux mains d’unpnocf 
Qui doit à mon époux son trône et sa province ? 

César, de ta victoire écoute moins le bruit; 

Elle n’est que l’eifet du malheur qui me suit ; 
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ACTE III, SCÈNE IV. aSg 
Je l’ai porté pour dot chez Pompée et chez Crasse : * . 

Deux fois du monde entier j’ai causé la disgrâce ; 

Deux fuis de mon hymen le nœud mal assorti 
A chassé tous les dieux du plus, juste parti : 

Heureuse en mes malhe^irs, si ce triste hyménée, 4 
Pour le bonheur de Rome , àgCésar m’eût donnée , 

Et si j’eusse avec moi porté dans ta maison 
D’un astre envenimé Tiurincible poison ! 

Car enfin n’attends pas que j’abaisse ma haine : 

Je te l’ai déjà dit , César , je suis Romaine ; ^ 

Et quoique ta captive , un cœur comme le mien , 

De peur de s’oublier , ne te demande rien. 

Ordonne ; et , sans vouloir qu’il trcmldc , ou s'Luniiîie 
fiouviens-toi seulement que je suis Ccrntlie. 

CÉSAR? . 

O d’un illustre époux noble et digne moitié, 

Dont le courage <j|pnne , et le sort fait pitié ! 

Certes , vos sentiments font assez reconnoître 
Qui vous donna la main , et qui vous donna l’ètrc ; 

Et l’on juge aisément, au cœur que vous portez, ® 

Où vous êtes entrée , et de qfti vous sortez. 

L’ame du jeune Crasse , et celle de Pompée , 

L’une et l’antre vertu par le malheur trompée , 

Le sang des Scipions protecteur de nos dieux, * 
Parlent par votre bouche et brillent dans vos yeux ; 

Et Rome dans ses murs ne voit point de famille 
Qui soit plus honorée ou de femme ou de fille. 

Plût au grand Jupiter, plût à ces mêmes dieux 
Qu’Annibal eût bravés jadis sans vos aïeux , 

Que ce héros si cher dont le ciel vous sépare 
N’eût pas si mal connu la cour d'un roi barbare. 
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Ni mieux aimé tenter une inrertaine foi. 

Que la vieille amitié qu’il eftt trouvée en moi; 

Qu’il eût voulu souffrir qu'un bonheur de mes armes 
Eût vaincu ses soupçons , dissipé ses alarmes ; 

Et qu’enfin , m’attendant sans plus se défier, 

Il m’eût donné moyen de me justifier l 
Alors , foulant aux pieds la discorde et l’envie. 

Je l’eusse conjuré de se donner la vie, 

D’oublier ma victoire, et d’aimer un rival 
Heureux d’avoir vaincu pour vivre son égal : 

J’eusse alors regagné son ame satisfaite • 

Jusqu’à lui faire aux dieux pardonner sa défaite ; 

Il eût fait à son tour , en me rendant son cœur , 

Que Rome eût pardonné la victmre au vainqueur; 

Mais puisque par sa perte , à jamais sans seconde , 

Le sort a dérobé cette alégresse an monde , 

César s’efforcera de s’acquitter vers vous 

De ce qu’il voudroit rendre à cet illi^tre époux. 

Prenez donc en ces lieux liberté tout entière : 7 
Seulement pour deux jours soyez ma prisonnière , 

Afin d’être' témoin comme , après nos débats , 

Je chéris sa mémoire et venge son trépas , 

Et de pouvoir apprendre à toute l’Italie 
De ^cl orgueil nouveau m'enfle la Thessalie. 

Jê vous laisse à vous-même, et vous quitte un moment. * 
Choisissez-lui , Lépide , un digne appartement ; 9 
Et qu’on l’honore ici , mais en ikme romaine , 

C’est-à-dire un peu plus qu’on u’honore la reine. , 
Commandez , et chacun aui'n soin d’obéir. 

conitÉLiE. 

O ciel ! que de vertus vous me faites haïr ! * ® 
rm BU TROISIÈUE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. 

PTOLOMÉE, ACHILLAS, PHOTIN. 

PTOIOM^E. 

üoi ! de la mênre main et de la même e'pé^ 

Dont il vient d’immoler le mallieurcux Pompée , 
Septime, par César indignement cliassé, 

Dans un tel désespoir à vos yeux a pass^ ?i 

ACHILLAS. 

Oui , seigneur ; et sa mort a de quoi vous apprendre 
Iæ bonté qu’il prévient, et cpi’il vous faut attendre. 
Jugez quel est César à ce courroux si lent; 

Un moment pousse et rompt ün transport violent ; 

Mais l’indignation qu’on prend avec étude 
Augmente avec le temps et porte un coup plus lude. 
Ainsi n’espérez pas de le voir modéré : 

Par adresse il sc fâche après s’être assuré. « 

Sa puissance établie, il a soin de sa gloire : 

11 poursuivoit Pompée , el chérit sa mémoire , 

Et veut tirer à s^ , par un eourroux accort ,'-i ■ - 

L’honnemr de sa*vengeance et le fruit de sa mort. 

PTOLOMÉE. 

Ah 1 si je t’avois cru , je n’aurois pas de maître ; 

Je serois dans le trône où le eiel m’a fait naître : 



i6a LA. MORT DE POMPÉE. 

Mais c’est une imprudence assez commune aux rois 
D’écoutjer trop d’a^is et se tromper au choix. 

Le destin les aveugle au bord du précipice ; ^ , 

Ou si quelque Iiuuière en leur ame se glisse , 

Cette fausse clarté , dont il les éblouit , 

Les plonge dans un gouffre , et puis s’évanouit. 

PHOTI». 

J’ai mal connu César; mais puisqu’on son estime 4 
Un si rare service est un énorme crime , 

Sire , il porte en son flanc de quoi nous en laver ; 

C’est là qu'est notre grâce , il nous l’y faut trouver. 

Je ne vous parle plus de souffrir sans murmure , 
D’attendre son départ pour venger cette injure ; 

Je sais mieux conformer les remèdes au mal : 

Justifions stu lui la mort de son rival ; 

Et , notre main alors également trempée 
Et du sang ^e César et du sang de Pompée , 

Rome , sans leur donner de titres differents , 

Se croira par vous seul libre de deux tyrans. 

PTOLOMÉE. 

Oui , oui , ton sentiment enfin est véritable ; ^ 

C’est trop craindre un tyran que j’ai fait redoutable . 
Montrons que sa fortune est l’oeuvre de nos mains ; 
Deux fois en même jour disposons des Romains 
Faisons leur liberté comme leur esclavage. 

César, que tes exploits n’enflent plus ton courage ; 
Considère les miens , tes yeux eu sont témoins. 

Pompée étoit mortel , et tu ne l’es pas l^oins : 

Jl pouvoit plus que toi ; tu lui portois envie : 

Tu n’as , non plus que lui , qu’une ame et qu'une vie; ® 
Et son sort que tu plains te doit faire penser 7 
Que ton cœur est sensible, et qu'on peut le percer. 
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Tonne, tonne à ton grë, fais peur de ta justice : 

C'est à moi d’apaiser Rome par ton supplice ; 

C est ai moi de punir ta cruelle douceur, ® 

Qiii n’épargne en un roi que le sang de s| sœur. 

Je n’abandonne plus ma vie et ma puissance 
Au hasard de sa Laine , ou de ton inconstance j 
Ne crois pas que jamais tu puisses It ce prix 
Récompenser sa flamme , ou punir ses mépris : 
J’emploirai contre toi de plus nobles maximes. 

Tu m’as prescrit tantôt de choisir des victimes , 

De bien penser au choix ; j’obéis, et je voi 
Que je n’en puis choisir de plus digne que toi , 

Ni dont le sang ofiert , la fumée , et la cendre , 

Paissent mieux satisfaire aux mânes de ton gendre. 

Mais ce n’est pas assez , amis , de s’irriter ; 

Il faut voir quels moyens on a d’exécuter : 

Toute cette chaleur est peut-être inutile ; 

Les soldats du tyran sont maîtres de la ville ; 

Que pouvons-nous contre eux? et, pour les prévenir, 
Quel temps devons-nous prendre , et quel ordre tenir ? 

ACHILLÀS. 

Nous pouvons beaucoup, sire, en l’état où nous somnvs. * 
A deux railles d’ici vous avez six mille hommes , 

Que depuis quelques jours, craignant des remûments, 

Je faisois tenir prêts à tous évènements ; 

Quelques soins qu’ait César, sa prudence est déçue. 

Cette ville a sous terre jine secrète issue , 

Par où fort aisément on les peut cette nuit 
Jusque dans le palais introduire sans bruit : 

Car contre sa fortune aller à force ouverte , * ® 

Ce seroit trop courir vous-même à votre perte. 
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Il noos le faut surprendre au milieu du festin , > 
Enivré des douceurs de l’amour et du vin. 

Tout le peuple est pour nous. Tantôt , à son entrée » 
3’ai remarqué Ithorreur que ce peuple a montrée , 
Lorsqu’avec tant de £iate il a vu ses fabceaux 
Marcher arrogamment et braver nos drapeaux: 

Au spectacle insolent de ce pompeux outrage 
Ses farouches regards étinceloient de rage ; 

Je voyois sa fureur à peine se domter ; 

Et, pour peu qu’on le pousse , il est prêt d’éclater. 
Mais surtout les Romains que commandoit Septime, 
Pressés de la terreur que sa moil leur imprime , 

Ke cherchent qu’à venger par un coup généreux 
Le mépris qu’en leur chef ce superbe a fait d’eux. 

) PTOlOMéE. 

Mais qui pourra de nous approcher sa personne , 

Si durant le festin sa garde l’environné?. 

S 

F H O T I N. 

Les gens de Cornélie, entre qui vos Romains 
Ont déjà reconnu des frères , des germains , 

Dont l'âpre déplaisir leur a laissé paroitre 
Une soif d’immoler leu* tyran à leur maître : 

Ils ont donné parole , et peuvent , mieux que nous, 
Dans les flancs de César porter les premiers coups : 
Son faux art de clémence , ou plutôt sa folie , 

Qui pense gagner Rome en flattant Cornélie , 

'Leur donnera sans doute un assez libre accès 
Pour de ce grand dessein assurer»Ie succès. * * 

Mab voici Cléopâtre : agissez avec feinte, '4 
Sire, et ne lui montrez c[ue foiblesse et que crainte, 
lions allons vous quitter, comme objets odieux 
Dont l’aspect importun ofTenseroit ses yeux. 
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ACTE IV, SCÈNE I. 

PTOLOUÉK. 

Allez , je vous rejoius. 

SCÈNE 1 1. * 

PTOLOMÉE, CLÉOPÂTRE ,'ACHORÉE . 
CHARMION. 

CLÉOPAXnE. 

j’ai vu César, inon frère, 

Et de tout mon pouvoir combattu sa colère. 

PTOLOMÉE. 

Vous êtes généreuse; et j’avois attendu ’ 

Cet office de sceur que vous m'avez rendu; 

Mais cet illustre amant vous a bientôt quittée. 

CléopAthe. 

Sur quelque brouillerie en la ville excitée , * 

Il a voulu lui-même apaiser les débats 4 
Qu’avec nos citoyens ont pris quelques soldats ; 

Et mA , i’ai bien voulu moi-même vous redire 
Que vous ne craignez rieu pour vous ni votre empire ; 
Et que le grand César blâme votre action 
Avec moins de courroux que de compassion. 

U vous plaint d’écouter ces lâches politiques 
,Qui n’inspirent aux rois que des mœurs tyranniques : 
Ainsi que la naissance , ils ont les esprks bas. ^ 

En vain on les élève à régir des états : 

Un cœur né pour servir sait mal comme on commande ; 
Sa puissance l’accable alors qu’elle est trop grande; 

Et sa main , que le crime en vain fait redouter , 

Laisse choir le fardeau qu'elle ne peut porter. 

P. Curneille. 2. s3 
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' PTOLOMÉE. 

Vous dîtes vrai , ma sœur; et ces effets sinistres 
Me font bien voir ma faute an ciioix de mes ministies. 

Si i’avois écouté de plus nobles conseils , - . , 

Je vivrois dans la gl'oh-e ofi vivent mes pareils ; 

Je mériterois mieux cette amitié si pure 
Que pour' un frère ingrat vous donne la nature 
César embrasseroit Pompée en ce palais ; 
b'otre Égypte à la terre auroit rendu la paix , 

Et verroit son monarque encore à juste titre 
Ami de tous les deux, et peut-être l’arbitre. 

Mais , puisque le passé ne se peut révoquer, 

Trouvez bon qu’avec vous mon cœur s’ose expliquer. 

Je vous ai maltraitée; et vous êtes si lionne, 

Que vous me conservez la vie et la couromte. 

Vainquez- vous tout-à-fait; et, par xm digue effort, 7 
Arrachez Acliillas'et Photin à' la mort : 

Elle leur est bien due , ils vous ont offensée ; 

Mais ma gloire en leur perte est trop intéressée : 

Si César les punit des crimes de leur roi , ^ 

Toute l’ignominie en rejaillit sur moi ; 

Il me punit en eux; leur supplice est ma peine. 

Forcez, en ma faveur, une trop juste haine. 

De quoi peut satisfaire un cœur si généreux 
Le sang abject et vil de ces deux malheureux ? 

Que je vous doive tout : César clierche à vous plaire: 

Et vous pouvez d'un mot désarmei sa colère. 

CLEOPATRE. 

Si j ’avois en mes mains leur vie et leur trépas , 

Je les méprise assez pour ne m’en venger i>as : 

Mais sur le grand César je puis fort peu de chose , 

Quand le sang de Pompée à mes désirs s’oppose. 

I 
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Je ne me vante pas de le pouvoinflecMr : 

J'en ai déjà parlé , mais il a su gauchir ; 

Et , tournant le discours sur une autre matière , 

Il n’a ni refusé ni souflért ma prière. 

Je veux bien toutefois encor m’y hasarder ; 

Mes efforts redoublés pourront mieux succe'der ; 

Et j'ose croire.... 

. PTOLOMÉE. 

Il vient; souffrez que je l’évite: 

Je crains que de nouveau ma préseaice l’irrite ; 

Elle pourroit l’aigrir .nu lieu de l’émouvoii ; 

Et vous agirez seule avec plus de pouvoir. 

SCÈNE lit’ , 

CESAR, CLÉOPÂTRE, ANTOINE, LEPlDfi, 
CHÂRMIOIV, ACHOREE, RUSmaiws. 

césab. 

Reihb, tout est paille ; et la ville calmée , * 

Qu’un trouble assez léger avoit trop alarmée , 

N’a plus à redouter le .divorce iutestiu 
Du soldat insolent et du peuple mutin, j. a o , . 

Mais , ô dieux ! ce mon^it que je.,yom ai quittée 
D’un trouble bieuplus grand t^mon an)c agitée;, ^ 

Et ces soins importuns , q^ui m’arçfrçhoient de .yous ,, 

Contre ma grandeur même alimnoient mon courroux : 

Je lui vouloU d,u jugl dejn’être si,( 9 Btrajre, 

De rendre ma présence a^urs.;|i ; 

Mais je lui pardonnois, ausin>{dc pouYteair,^ 

Du bonheur qu’k ma flamme elle fût obtenir. 

C’est elle dont je tiens cette haute 

Qui flatte mes désirs d’une illustre apparence , 

• 
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Et fait croire à César qu’il peut former des voeux , 
Qu’il n'est pas tout-à-fait indigne de vos feux , 

Et qu’il en petit prétendre une juste conquête , 
N’aj-ant plus que les dieux au-dessus de sa tête. 

Oui , reine , si quelqu’un dans ce vaste univers 
Pouvoir porter plus haut la gloire de vos fers ; 

S’il étoit quelque trône où vous pussiez paroître 
Plus dignement assise en captivant son maître ; 

J’irois , j’irois à lui , moins pour le lui ravir, 

Que jTouT lui disputer le droit de vous servit j 
Et je n’aspirerois au honlieur de vous plaire 
Qu’après avoir mis bas un si grand adversaire. 

C’étoit pour acquérir un droit si précieux 
Que combattoit partout mon bras ambitieux ; 

Et dans Pliarsde même il a tiré l’épée , 

Plus pour le conserver, que pour vaincre Pompée. 

Je l’ai vaincu , princesse : et le dieu des combats 
M’y favorisoit moins que vos divins appas ; 

Us conduisoient ma main, ils enfloient mon courage ; 
Cette pleine victoire est leur dernier ouvrage ; 

C’est l’effet des ardeurs qu’ils daignoient m’inspirer ; 
Et vos beaux yeux enfin m’.ayant fuit soupirer, ^ 
Pour faire que votre ame avec gloire y réponde, 
M’ont rendu le premier et de Rome et du monde. 
C’est ce glorieux titre , à présent effectif, 

Que je viens ennoblir par celui de captif : 

Heureux , si mon esprit gagne tant sur le vôtre 
Qu il en estime l’un et me permette l’autre ! 

CLÉOPÂTRE. 

Je sais ce que je dois au souverain bonheur 4 
• Dont me comble et m’accable un tel excès d’honneur. 
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Je ne tous tiendrai plus mes passions secrètes ; ^ 

Je sais ce que je suis , je sais ce que vous êtes. 

Vous daignâtes m’aimer dès mes plus jeunes ans; 

Le sceptre que je porte est im de vos présents ; 

Vous m’avez par deux fois rendu le diadème : 

S'avoue, après cela, seigneur, que je vous aime. 

Et que mon cœur n’est point à l’épreuve des traits 
Ni de tant de vertus , ni de tant de bienfaits. 

Mais, hélas ! ce haut rang, cette illustre naissance, 

Cet état de nouveau rangé sous ma puissance , 

Ce sceptre par vos mains dans les miennes remis 
A mes vœux innocents sont autant d’ennemis : 

Ils allument contre eux une implacable haine ; 

Ils me font méprisable alors qu’ils me font reine ; 

Et si Rome e.st encor telle qu’auparavant ,‘ t 
Le trêne où je me sieds m’abaisse en m’élevant ; 

Et ces marques d’honneur, comme titres infâmes, 

Me rendent â jamais indigne de vos flammes. 

J’ose encor toutefois, voyant votre pouvoir, 

Permettre à mes désirs un généreux espoir. 

Après tant de combats , je sais qu’un si grand honune 
A droit de triompher des caprices de Rome , 

Et que l’injuste horreur qu’elle eut toujours des rois 
Peut céder, par votre ordre, à de plus justes lois ; 

Je sais que vous pouvez forcer d’autres obstacles : 

Vous me l’avez promis , et j’attends ces miracles. 

Votre bras dans Pharsale a fait de plus grands coups, ® 
Et je ne les demande à d’autres dieux qu’à vous. 

CÉSAR. 

Tout miracle est facile où mon amour s’applique^ 

Je n’ai plus qu'à courir les côtes de l’Afrique , 

23 . 
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' • 

Qu’à moatrer mes drapeaux au reste épouvanté 

Du parti mallieüreux <pù m’a persécuté ; 

Rome, n’ayant plus lors d’ennemis à me faire, 

Par impuissance enfin prendra soin de me plaire : . 

Et vos yeux la verront , par un superbe accueil , 9 
Immoler à vos pieds sa haine et son orgueil. 

Encore une défaite , et dans Alexandrie ‘ ° 

Je veux que cette ingrate en ma faveur vous prie ; 

Et qp un juste respect conduisant ses regards 
A votre chaste ainour demande des Césars. 

C’est runicfue bonheur où mes désirs prétendent ; 

C’est le fruit que j’attends des lauriers qui m’attendent: * < 
Heureux si mon destin , encore un peu plus doux , 

Me les faisoit cueillir sans m’éloigner de vous ! 

' Mais , las J contre mon feu mon feu me soUicit,e- 
Si je veux être à vous , il faut que je vous quitte. ' 

En quelques lieux qu’on fuie , il me faut y courir , 

Pour achever de vaincre et de vous conquérir. 

Permettez cependant qu’à ces douces amorces ’ ^ 

Je prenne un nouveau cœur et de nouvelles forces , 

Pour faire dire encore aux peuples pleins d’effroi * ^ 

Que venir, voir, et vaincre, est même chose en moi. 

CLEOPATRE. 

C’est trop , c’est trop , seigneur; souffrez que j’en abuse : 
Votre amour fait ma faute, il fera mon excuse. 

Vous me rendez le sceptre, et peut-être le jour; 

Mais , si j’ose abuser de cet excès d’amour, , 

Je vous conjure encor, par ses plus puissants charmes , 
Par ce juste bonheur qui suit toujours vos armes , 

Par tout ce que j’espère et que vous attendez , 

De n’ensanglaater pas cè que vous me rendez. 
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Faites grâce , seigaear ; on soufirez que j’en fasse , *4 
Et montre à tous par là que )’ai repris ma place. 

Achillas et Photin sont gens à dédaigner ; ■ 5 
Ils sont assez ponis.en me voyant régner; 

Et leur crime . 

c é s A n. 

Ah I prenez d’autres marques de reine : 
Dessus mes volontés vous êtes souveraine ; 

Mais si mes sentiments peuvent être écoutés , 

Choûissez des sujets dignes de vos bontés. ' ' 

Ne vous-donnez sur moi qu’un pouvoir légitime, ** 

Et ne me rendez point complice de leur crime. 

C’est beaucoup que pour vous j’ose épargner le roi ; ' 7 
Et si mes feux n’étoient .... 

S CEN E IV. , 

CÉSAR, CORNÊLIE, G LÉO RAT RE, 
ACHORÉE, ANTOINE, LÉPIDE, 
CHARMION, Romaiks. 

corhAlie. 

. , , • ,CÉSAR, prends garde à toi: * 

Ta mort est résolue , on la jure, on l’apprête ; 

A celle de Pompée on veut joindre ta tête; 

Prends-y garde , César; ou ton sang répandu 
Bientôt parmi le sien se verra confondu. 

Mes esclaves en sont ; apprends de leurs indices 
L’auteur de l’attentat , et l’ordre , et les complices : 

Je te les abandonne. 

CÉSAR. I 

^ ^ Q oqettr vraiment romain , 

Et digne du héros qui vous donna la main ! 
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55es m&Des , qui du ciel ont vu de quel courage 
Je préparois la mienne à venger son outrage, 

Mettant leur haine bas , me sauvent aujourd’hui * 

Par la moitié qu’en terre il nous laisse de lui. 

Quoi que la perfidie ait osé sur sa trame , 

Il vit encore en vous, il agit dans votre ame ; 

Il la pousse , et l’oppose à cette indignité , 

Pour me vaincre par elle en générosité. 

COaHÉLIE. 

Tu te flattes, César, de mettre en ta croyance 
Que la haine ait fait place à la reconnoissance : 

" Ne le présume plus ; le sang de mon époux 
A rompu pour jamais tout commej^ce entre nous. 
J’attends la liberté qu’ici tu m’as offerte. 

Afin de l’employer tout entière à ta perte j 
Et je te chercherai partout des ennemis 
Si tu m’oses tenir ce que tu m’as promis. 

Mais , avec cette soif que j’ai de ta ruine , 4 
Je me jette au-devant du coup qui t’assassine ^ 

Et forme des désirs avec trop de raisen 
Pour en aimer l’effet par une trahison : 

Qui la sait et la souffre a part à l’infamie. 

Si je veux ton trépas , c’est en juste ennemie : 

Mon époux a des fils ; il aura des neveux : 

Quand ils te combattront , c’est là que je le veux ; 

Et qu’une digne main par moi-même animée. 

Dans ton champ de bataille , aux yeux de ton armée , 
T’immole noblement et par un digne effort 
Aux mânes du héros dont tu venges la mort. 

Tous mes soins, tous mes vopux hâtent cette vengeance : 
Ta perte la recule, et ton sahit l’avance. 
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Quelque espoir qui d’ailleurs me l’ose ou puisse offrir, 5 
Ma juste impatience auroit trop à souffrir : 

La vengeance éloignée est à demi perdue ; 

Et , quand il faut I attendre , elle est trop cher vendue. 

Je n’irai point chercher sur les bords africains ® 

Le foudre souhaité que je vois en tes mains; 

La tête qu’il menace en doit être frapiiée. 7 
J’ai pu donner la tienne au lieu d’elle i> Pompée; 

Ma haine avoit le choix; mais cette haine enfÎR 
Sépare son vainqueur d’avec son assassin, 

Et ne croit avoir dioit de punir ta victoire 
Qu’après le châtiment d’une action si noire. 

Rome le veut ainsi ; son adorable front ® 

Amoit de quoi rougir d’un trop honteux affront, ’ 

De voir en même jour, après tant de conquêtes , ' 

Sous un indigne fer ses deux plus nobles têtes. "* 

Son grand coeur, qu’à tes lois en vain tu crois soumis , 

En veut aux criminels plus qu’à scs ennemis. 

Et tiendroit à malhcui^le bien de se voir libre, * 

Si l’attentat du Nil affranchissoit le Tibre. 

Comme autre qu’un Romain n’a pu l’assujettir, 9 
Autre aussi qu’un Romain ne l’en doit garantir. 

Tu toinberois ici sans être sa victime ; 

Au lieu d’un châtin)cnt ta mort seroit un crime, 

Et, sans qüe tes pareils en conçussent d’effroi, '• 
L’exemple que tu dois périroit avec toi. 

Vengc-la de l’Égypte à son appui fatale ; 

Et je la vengerai , si je puis , de Pharsale. 

Va, ne perds point de temps, il presse. Adieu : tu peut '• 
Te vanter qu’une fois j’ai fait pour toi des vœux. 
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SCÈNE V 

CÉSAR, CLÉOPÂTRE, ANTO INE, 
LÉPIDE.ACHORÉE, CHARMION. 

1 I « 

CÉS ah. 

Son côurage m’étonne autant que leur, audace. < 

Reine , voyez pour qui vous me demandiez grâce ! 

CLEOPATRE. 

Je n’ai rien à vous dire : allez , seigneur, allez 
Venger sûr ces mécliants tant de droits violés, 

On m’cn veut plus qu’à vous ; c’est ma mort qu’ils respirent 
C’est contre mon pouvoir que les traîtres conspirent ; 
Leur ragé , poiu- l’abattre , attaque mon soutien , < 

Et par votre tre’pas cberche un passage au mien. 

parmi ces transports d’une juste colère ^ 

Je ne puis oubFier^ que leur cbef edt mon frèpe. 

Le saurez-vous , seigneur ! et pourrai-je obtenir 
Que ce cœur irrite daigne s’en souvenir ? 

rit i 6 

césAR. 

• •' 

Oui , je me souviendrai que ce cœur magnaniqye.? 

Au bonheur de son sang yefU jpardoq^er son crime. 
Adieu , ne craignez rien ; Achillas et Photin 
Ne sont pas gens à vaincre un si puissant destin ; 

Pour les mettre en déroute , eux et tous leurs complices. 
Je n’ai qu’à déployer l’appareil des supplices , 

Et, pour soldats choisis, envoyer des bourreaux 
Qui portent hautement mes haches pour drapeaux^ 

(césar rentre avec les Romains.) 
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ClioPATRE. 

Ne quittez pas César; allez, cher Achorée, 

Repousser avec lui ma mort qu’on a jurée ; 

Et , quand il punira nos lâches ennemis, 

Faites-le souvenir de ce qu’il m’a promis. 

Ayez l’œil sur le roi dans la chaleur des armes. 

Et conservez son sang pom éprarguer mes larmes 
A C B O n É E. 

Madame, assurez-vous qu’il ne peut y périr. 

Si mon zèle et mes soins peuvent le secourir. 


rtB DU QVÀTRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I.' 

CORNÉLIE, tenant une petite urne en sa main ; 
PHILIPPE. 

conaÉiiE. 

]M ES yeux,puis-)é vous croire?et n*esl-ce point un songe * 
Qui sur mes tristes vœux a forme ce mensonge ? 

Te revois-je , 'Philippe ? M cet'^^ux si chef ' ’ ' 

A-t-il reçu de toi les honneurs du bâcher ? 

Cette urne que je tiens contient-elle sa cendre ? 

O vous, k ma douleur objet terrible et tendre , ® 

Éternel entretien de haine et de pitid, 

Reste du grand Pompée , écoutez sa moitié. 

N’attendez point de moi de regrets ni de larmes; 

Un grand coeur à ses maux applique d’autres charmes. 
Les foibles déplaisirs s’amusent à parler, 

Et quiconque se plaint cherche à se consolert 
Moi, je jure des dieux la puissance suprême, 

Et, pour dire encor plus, je jure par vous-mètne, 

Car vous pouvez bien plus sur ce cœur affligé 
Que le respect des dieux qui l’ont mal protégé ; 

Je jure donc par vous, ô pitoyable reste, 

Ma divinité seule après ce coup funeste. 

Par vous , qui seul ici pouvez me soulager , 

De n’éteindre jamais l’ardeur de le vengar. 
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Ptoloméc à César, par un lâche artifice, 

Rome , de ton Pompée a fait un sacrifice ; 

Et je n’entrerai point dans tes murs isolés 4 
Que le prêtre et le dieu ne lui soient immolés. 
Faites-m’en souvenir, et soutenez ma haine, 

O cendres , mon espoir aussi-bien que ma peine ; * 

Et, pour m’aider un jour à perdre son vainqueur. 
Versez dans tons les cœurs ce que ressent mon cœur. 
Toi qui l’as honoré sur cette Infâme rive ® 

D’une flamme pieuse autant comme chétive , 

Dis-moi , quel bon démon a mis en ton pouvoir 
De rendi e à ce héros ce funèbre devoir ? 

ÏHItlPPI. 

Tout couvert de son sang, et plus mort jjDf lui-même , 
Après avoir cent fois maudit le diadème , < 

Madame, j’ai porté mes pas et mes sanglots 
Du côté que le vent poussoit encor les flots. 

Te cours long-temps en vain , mais enfin d’une roche 
J'en découvre le tronc vers un sable assez proche 
Où la vague en courroux sembloit prendre plaisir 
A feindre de le rendre et puis s’en ressaisir. 

Je m’y jette, et l’embrasse, et le pousse au rivage; 

Et , ramassant sous lui le débris d'un naufrage , 

Je lui dresse un bûcher à la hâte et sans art , 

Tel que je pus sur l’heure , et qu’il plut au hasard. 

A peine brûloit-il , que le ciel plus propice 
M’envoie un compagnon en ce pieux oflSce : 

Cordas, un vieux Romain qui demeure en ces lieux, 
Retournant de la ville , y détourne les yeux ; 

Et n’y voyant qu’un tronc dont la tête est coupée , 

A cette triste marque il reconnoit Pompée. 

P. Coraeillc. 2. - u4 
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Soudain la larme à l’œil , « O toi , qui que tu sois , 

A qui le ciel permet de si dignes emplois , 

Ton sort est bien , dit-il , autre que tu ne penses ; 

Tu crains des châtiments, attends des récompenses. 
César est en Égypte , et venge hautement 
Celui pour qui ton zèle a tant de seudroent. 

Tu peux faire éclater les soins qu’on t’en voit prendr* .. 
Tu peux même à sa veuve en reporter la cendre. 

Son vainqueur l’a reçue avec tout le respect 
Qu’un-dieu pK>orroit ici trouver à sou aspect. 

Achève , je reviens. » Il part et m’abandonne , 

Et rapporte aussitôt ce vase qu’il me donne , 

Où sa main et la mienne enfin ont renièrmé 
Ces restes d’un héros par le feu consumé. 

CORStÉlilE. 

O que sa piété mérite de louanges ! 

PHILIPPE. 

En entrant j’ai trouvé des désordres étranges. 

Tout un grand peuple armé fiiyoit devers le port, 

Où le roi , disoit-on , s’étoit fait le plus fort. 

Les Romains poursuivoient ; et César, dans la place 
Ruisselante du sang de oette populace , 

Montrait de sa justice un exemple assez beau , 

Faisant passer Photin par les mains d’un bourreau. 
Aussitôt qu’il me voit , il daigne me connoître ; 

Et prenant de ma main les cendres de mon maître : 

« Restes d’un demi-dieu , dont à peine je puis 
Égaler le grand nom , tout vainqueur que j’en suis , 

De vos traîtres , dit-il , voyez punir les crimes: 
Attendant des autels , recevez ces victimes ; 

Bien d’autres vont les suivre. Et toi , cours au palais 
Porter h sa moitié ce don que je lui fais ; 
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Porte à ses déplaisirs cette foible allégeance, 

Et dis-Iui que je cours achever sa vengeance. » 

Ce grand honune h ces mots mé'quitte en soupirant, 

Et baise avec respect ce vase qu’il me rend. 

CORsériE. 

O soupirs ! d respect ! 6 qu’il est doux de plaindre 7 
La sort d’un ennemi quand il n’est plus à craindre 1 
Qu’avec chaleur, Philippe , on court à le venger 
Lorsqu’on s’y voit forcé par soi^ropre danger. 

Et quand cet intérêt qu’on prend pour sa mémouc 
Fait notre sûreté comme il croît notre gloire l 
César est généreux, j’en veux être d’accord; 

Mais le roi le veut perdre , et son rival est mort. 

Sa vertu laisse lieu de douter à l’envie 
De ce qu’elle feroit s’il le voyoit en vie ; 

Pour grand qu’en sok le prix , son péril en rabat ; * 

Cette ontbre qui la couvre en aflbiblit l’éclat : 

L’amour même s’y mêle , et le force à combattre ; 

Quand il venge Pompée, il défend Cléopâtre. 

Tant d’intérêts sont joints à ceint de mon époux , 

Que je ue devrois rien à ce qu’il fait pour nous , 

Si., comme par soi-même un grand coeur juge un autre, 9 
Je n’aimois mieux juger sa vertu par la nôtre , 

Et croire que nous seuls armons ce coinbattaht , * t 
Pareequ’au point qu’il ê(t j’<D vôadrois faire autant. ^ 


I 
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SCÈNE I I. * 

CLÉOPÂTRE^ CORNÈLIE, PHILIPPE, 
C H A R M I O N. 

CLÉOPATnK. 

J E ne viens pas ici pour troubler une plainte • 

Trop juste à la douleur dont vous êtes atteinte; 

Je viens pour rendre hoqpuage aux cendres d’un Iiéios 
Qu’un fidèle afiranchi vient d’arraclier aux flots, 

Pour le plaindre avec vous , et vous jurer , madame , 

Que j’aurois conservé ce maître de votre ame, 
bi le ciel, (pii vous traite' avec trop de rigueur, 

M’en eût donné la force aussi-bien rpie lé cœur. 

Si pourtant , à l’aspect de ce (pi 'il vous renvoie , ‘ 

Vos douleurs laissoient place h quelque peu de j ile, 

Si la vengeance avoit de quoi vous soulager , 

Je vous dirois aussi (pi’on vient de vous venger , 

Que le traître Phorin Vous' le savez peut-être ? 

' CORNÉLIi:. 

Oui , princesse, je sais qu’on a puni ce traître. 

CLÉOPÂTRE. 

Un si prompt châtiment vous doit être bien doux. 

CORNÉLIE. 

S’il a (pielque douceur , elle n’est que pour vous. 
CLEOPATRE. 

Tous les cœurs trouvent doux le succès qu’ils espciert. 

CORNÉLIE. 

Comme nos intérêts , nos sentiments difièrent. 

Si César â sa mort joint ceUe d’Achillas , 

Vous éœs satisfaite , et je ne la suis pas. ^ 
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Aux m&nes de Pompée il faut une autre offrande ; 

La victime est trop basse, et l’injune est trop grande ; 

Et ce n’est pas un sang que pour la réparer 
Son ombre et ma douleur daignent considérer : 

L’ardeiu: de le venger, dans mon aine allumée , 4 
En attendant César, demande Ptolomée. 5 
Tout indigne qu’ü est de vivre et de régner. 

Je sais bien que César se force à l’épargner ; 

Mais quoi que son amour ait osé vous promettre , 

Le ciel , plus juste enfin , n’osera le permettre ; 

Et , s’il peut une fois écouter tous mes voeux , 

Par la main l’un de l’autre ils périront tous denx. ^ 

Mon ame à ce bonheur, si le ciel me l’envoie, 

Oubllra ses douleurs pom s’ouvrir à la joie. 

Mais si ce grand souhait demande trop pour moi , 

Si vous n’en perdez qu’un , ô ciel , perdez le roi. 
CzéoPATnE. 

Le ciel sur nos souhaits ne règle pas les chose». 7 
coaaÉLiE. 

Le ciel règle souvent ]ps effets sur les causes , * 

Et rend aux criminels ce qu ils ont mérité. 

CLEOPATRE. 

Coaime de la justice , il a de la boulé. 

coasÉLiE. 

Oui ; mais il fait juger, è voir comme il commence , 

Que sa justice agit , et non pas sa clémenoe. 

CLEOPATRE. 

Souvent de la justice il passe è la douceur. 

CORRELIE. 

Rsine , je parle en veuve , et vous parlez en sœur. 

ai. 
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Chacune a son snjet d’aigreur ou de tendresse, d 
Qui dans le sort du roi justement l’intéresse. 

Apprenons, par le sang qu’on aura répandu, 

A quels souhaits le ciel a le mieux répondu^ 

Voiei votre Achetée. 

SCÈNE III. 

CORNÈLIE, CLÉOPÂTRE, AGHORÊE, 
PHILIPPE, CHARMION. 

ciiéopATnz. 

HétAs ! sur son visage 

Rien ne s’ofire à mes yeux que de mauvais présage. 

Ne nous déguisez rien , pariez sans me flatter ; 

Qu’ai-je à craindre , Achorée , ou qu’ai-ja à regretter ? 

ACHonéx. 

Aussitôt que César eut su la perfidie. ... * 

CLéopATnt. 

Ah‘! ce n’est pas ces soms que je veux qtt’on me die ; ^ 

Je sais qu’il fit trancher et clorre ce conduit ^ 

Par où oe grand secours devoit être introduit ; 

Qu’il manda tous les siens pour s’assurer la place 
Où Phodn a reçu le prix de son audace ; 

Que d’un si prompt supplice AchiUas étonné 
S’est aisément saisi du port abandonné ; 

Que le roi l’a suivi ; qu’ Antoine a mis à terre 
Ce qui dans ses vaisseaux restoit de gens de güene ; 

Que César l’a rejoint ; et je ne doute pas 
Qu’U u’ait su vaincre encore et punir Achillas. 
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Âcnoiiiz. 

Oai , madame, on é tu sOn bonheur ordiÂaire.... 
CLéoPATHÉ. 

Dites-mo! seulement s’il a sanvé mon Irirè , ' 

S'd m’a tenu promesse. 

acbori£e. 

Oui , de tout son pouvoir. 

CL^ opAtbe. 

C’est là l’unique point que je voidois savoir. 

Madame , vous vojez , les dieux m’ont écoutée. 
cobh£lie. 

Us n’ont que difiëré la peme méritée. 

CLéOPATBE. 

Vous la vouliez sur l’heure, ils l’en ont garanti. 

ACHOhéE. 

11 üaudroit qu’a nos vœux il eût mieux consenti. 

CLéOF ATRE. 

Que disiez-vous naguère ? et que viens-je d’entendre ? 
Accordez ces discours que j’ai peine à comprendre. 
ACAorïe. 

Ki vos vœux ni nos soins n’ont pu le secourir ; 

Malgré César et nous il a voulu périr : 

Mab d est mort, madame, avec toutes'les marques 4 
Dont éclatent les morts des plus dignes monarques ; 

Sa vertu rappelée a soutenu son rang , 

Et sa perte aux Romains a coûté bien du sang. 

Il'combattoit Antoine avec tant de courage 
Qu’il aûpdrtoit déjà sur liû qudque avantage 
Mais l’abord de César a changé le destin : 

Anssitôt AchillM-suit le sort dt Photin P 
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Il meurt, mais d'uue mort trop belle pour uu traître , 
Les armes à la main en défendant son maître. 

Le vainqueur crie en vain qu’on épargne le roi ? 

Ces mots au lieu d’espoir lui donnent de l’efiroi ; 

Son" esprit alarmé les croit un artifice 5 
Pour réserver sa tête aux hontes d’un supplice, 
n pousse dans nos rangs , il les perce , et fait voir 
Ce que peut la vertu qu’arme le désespoir ; 

Et son cœur, emporté par l’erreur qui l’abuse, 

Cherche partout la mort , que chacun lui refuse. 

Enfin perdant haleine après ces grands efforts , 

Près d’étre environné, ses meilleurs soldats morts. 

Il voit quelques fuyards sauter dans une barque 
Il s’y jette ; et les siens , qui suivent leur monarque , 

D’un si grand nombre en foule accablent ce vaisseau. 
Que la mer l’engloutit avec tout son fardeau. 

C’est ainsi que sa mort lui rend toute sa gloire , 

A vous toute l’Égypte , à César la victoire. 

Q vous proclame reine ; et bien qu’aucun Romain 
Du sang que vous pleurez n’ait vu rougir sa main , 
n nous fait voir è tous un déplaisir extrême , 

Il soupire , il gémit. Mais le voici lui-même , 

Qui pourra mieux que moi vous montrer la douleur 
Que lui donne du roi l'invincible malheur. 

SCÈJNE IV. 

CÉSAR, CORNÉLIE, CLÉOPÂTRE, ANTOINE, 
LÉPIDE, ACHORÈE, CHARMION, PJHILIPPE. 

COHMléltE. 

CésÀR, tiens-moi parole, et me rends mes galères. ' 
Achillas et Photin ont reçu leurs salaires : 
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Leur roi n’a pu jouir de ton cœur adouci ; * 

Et Pompée est vengé ce qu’il peut l’être ici. * 

Je n’y saurois plus voir qu’un funeste rivage 4 
Qui de leur attentat m’ofl’re l’horrible image , 

Ta nouvelle victoire , et le bruit éclatant 

Qu’aux changements de roi pousse un peuple iiicousi 

Et , parmi ces objets , ce qui le plus m’afflige , 

C’est d’y revoir toujours l’ennemi qui m’oblige. 
Laisse-moi m’affranchir de cette indignité, 

Et souffre que ma haine agisse en liberté. ^ 

A cet empressement j’ajoute une requête : 

Vois l'ume de Pompée ; il y manque sa tête j ® 

Ne me la retiens plus ; c’est l’unique laveur 
Dont je te puis encor prier avec honneur. 

CE s An. 

11 est juste ; et César est tout prêt de vous rendre 
Ce reste où vous avez tant de droit de prétendre ; 
Mais il est juste aussi qu’après tant de sanglots 
A ses mânes errants nous rendions le repos , 

Qu’un bûcher allumé par ma main et la vôtre T 
Le venge pleinement de l(t honte de l’autre ; 

Que son ombre s'apaise en voyant notre ennui ; 

Et qu’une urne plus digne et de, vous et de lui , 
Après la llamme éteinte et les pompes huies , 
Renferme avec éclat ses cendres réunies. 

De cette même main dont il fut combattu 
11 verra des autels dressés à sa vertu ; 

Il recevra des vœux , de l’encens , des victime* , 

Sans recevoir par là d’honneurs que légistes : * 
Pour ces justes devoirs je ne veux que demain ; 

Ne me refusez pas ce bonheur souvcTaiu. 
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Faites un peu de force à votre impatience : 9 
Vous êtes libre après ; partez èn diligence ; 

Portez à notre Rome un si digne trésor ; 

Poirtez 

ConaÉLiE. 

Non pas , César , non pas à Rome encor : 

Il faut que ta défaite et que tes funérailles * ° 

A cette cendre aimée ep ouvrent les murailles ; 

Et quoiqu’elle la tienne aussi chère que moi , • * 

EJle n’y doit rentrer qu'en triomphant de toi. 

Je la porte en Afrique ; et c’cst là que j’espère 
Que les fils de Pompée , et Caton , et mon père , 
Secondés par l’efiort d’un roi plus généreux , 

Ainsi que la justice auront le sort pour eux. 

C’est là que tu verra» sur la terre et sur l’oude 
Le débris de Pharsale armer un autre monde ; 

Et c’est là que j’irai , pour h&ter tes malheurs , 
Porter dé rang en rang ces ceiulre» et mes pleurs. 

Je veux que de ma haine ils reçoivent des règles, ** 
Qu’ils suivent au combat des urnes au lieu d’aigles^ 
Et que ce triste objet porte en leur souvenir 
Les soins de le venger, et ceux de te punir. 

Tu veux à ce liéros rendre un devoir suprême ; 
L’honneur que tu lui rends rejaillit sur toi-même : 
Tu m’en veux pour témoin ; j’obéis ou vainqueur. 
Mais ne présume pas toucher par là mon cœur ; ' * 
La perte que j’ai faite est trop irréparable ; 

La source de ma haiue est trop inépuisable ; 

A l’égal de mes jours je la ferai durer ; 

Je veux vivre avec elle , avec elle expirer. 

Je t’avoftrai pourtant, comme vraiment Romaine, 
Que pour toi mon estime est égale à ma haine ; 
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Que l’une et l’autre est juste, et montre le pouvoir, * 5 
L’une de ta vertu, l’autre de mon devoir; 

Que l’une est généreuse, et l’autre intéressée, 

Et que dans mon esprit l’une et l’autre est forcée: 

Tu vois que ta vertu , qu’en vain on veut trabir, 

Me force de priser ce que je dois haïr ; 

Juge ainsi de la haine où mon devoir me lie , ' * 

La veuve de Pompée y force Cornéliê. 

J’irai , n’en doute point , au sortir de ces lieux , 

Soulever contre toi les hommes et les dieux ; 

Ces dieux qui t’ont flatté , ces dieux qui m'ont trompée. 
Ces dieux qui dans Pharsale ont mal servi Pompée , 

Qui , la foudre à la main , l’ont pu voir égorger : 

Ils connoiti'ont leur faute , et le voudront venger. * 7 
Mon zèle, à leur refus, aidé de sa mémoire. 

Te saura bien sans eux arracher la victoire ; 

Et quand tout mon eflbrt se trouvera rompu , ' ® 1 

Cléopâtre fera ce que je n’aurai pu. 

Je sais quelle est ta flamme et quelles sont ses forces, 

Que tu n’ignores pas comme on fait les divorces , 

Que ton amour t’aveugle , et que pour l'épouser 
Rome n’a point de lois que tu n’oses briser : 

Mais sache aussi qu’alors la jeunesse romaine 
Se croira tout permis sur l’époux d'une reine , 

Et que de cet hymen tes amis indignés 
Vengeront sur ton sang leurs avis dédaignés. 

J'empêche ta ruine, empécliant tes caresses. ““ 

Adieu : j’attends demain l’efiet de tes promesses. 



LAMORTDEPOMPEK. 

SCÈNE V. 

GÈSAR, CLÉOPÂTRE, AISTOINE; LÉPIDJB, 
ACHORÉE, CHARMION. 

CléOFATKZ. . , 

Plutôt qu a ces périls je vous puisse exposer, 
Seigneur , perdez eu moi ce qui les peut causer ; 
Sacrifiez ma vie au bonheur de la vôtre ; • 

Le mien sera trop grand , et je n’en veux point d’autre , 
Indigne que je suis d’un César pour époux, 

Que de vivre en votre ame, étant morte pour vous. 

césAR. 

Keine , Ces vains projets sont le seul avantage ® 

Qu’un grand cceur impuissant a du ciel en partage ; 
Comme il a peu de force , il a beaucoup de soins ; ^ 

Et, s’il pouvoit plus faire, il souhaiteroit moins. 

Les dieux empêcheront l’effet de ces augures , 

Et mes félicites n'en seront pas moins pures, 

Pourvu que votre amour gagne sur vos douleurs 
Qu’en faveur de César vous tarissiez vos pleurs , 

Et que votre bonté , sen^ble à ma prière , 

Pour un fidèle amant oublie un mauvais frère. 

On aura pu vous dire avec quel déplaisir 
J’ai vu le désespoir qu’il a voulu choisir ; 5 
Avec combien d’efforts j’ai voulu le défendre 
Des paniques terreurs qui l’avoient pu surprendre. 

Il s’est de mes bontés jusqu’au bout défendu , 

Et de peur de se perdre il s’est enfin perdu. 
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O honte pour César, qu’avec tant de puissance , * 

Tant de soins pour vous rendre entière obéissanca, 

Ü n’ait pu toutefob , en ces évènements , 

Obéir au premier de vos commandements ! 
Prene*-vous-en au ciel , dont les ordres sublimes t 
Malgré tous nos efibrts savent punir les crimes ; 

Sa rigueur envers lui vous ouvre un sort plus doux , 
Puisque par cette mort l’Égypte est toute à vous. 

CL^ ofatre. 

Je sais que )’en reçois un nouveau diadème , 

Qu’on n’en peut accuser que les dieux et lui-mème ) 
Mais comme il est , seigneur, de la fatalité ^ 

Que l’aigreur soit mêlée à la félicité , 

He vous ofiensez pas si cet heur de vos armes , 

Qui me rend tant de biens , me coûte un peu de larmes , 
Et si , voyant sa mort due à sa trahison , 

Je donne à la nature ainsi qu’à la raison. 

Je n’ouvre point les yeux sur ma grandeur si proche, 
Qu’aussitôt à mon cceur mon sang ne le reproche ; 

J'en ressens dans mon ame tm murmure secret, 

Et ne puis remonter au trône sans regret 

ÀCHORiX. 

Un grand peuple, seigneur, dont cette cour est pleine, 9 
Par des cris redoublés demande à voir sa reine , 

Et, tout impatient, déjà se plaint aux cieux 
Qu’oq lui donne trop tard un bien si précieux. 

cdsAs. 

Ne lui refusons plus le bonheur qu’il désire ; 

Princesse, allons par là commencer votre empii-e. 1 
T asse le juste ciel , propice à mes désirs , 

Que ces longs cris de joie étouffent vos soupirs ^ t?. 

P. Carnaill». 2. 
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Et puissent ne laisser dedans votre pensée 
Que l’image des traits dont mon ame m Uessëe! 
Cependant , qu’à l’envi ma suite et votre cour 
Préparent pour demain la pompe d’un beau jour,' 
Où, dans un digne emploi l’une et l’antre occupée, 
Couronne Géopâtre , et m’apaise Pompée , 

Élève à l’une un trdne , à l’autre des autels , 

Et jure à tous les deux des respects iaunortels. 


Fin ne LÀ Moax ne pompas. 
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REMARQUES 

SUR POLYEÜCTE. 


■ ACTE PREMIER. ^ 

SCÈNE I. , 

f Quoi ! vous vous arrêtez aux songes d’une femme ! 

De si fuibles sujets troublent cette grande ame ! 

Des songes gui sont des sujets. Il était aisé de 
commencer avec plus d’exactitude et d’élégance; 
mais la faute est très légère. 

^ Et ce cœur tant de ibis dans la guerre éprouvé 
S’alarme d’un péril qu’ime femme a rêvé ! 

Le mot de rêver est devenu trop familier : peut- 
être ne l’était-il pas du temps de Corneille. 11 faut 
observer qu’il avait déjà l’art de varier son stjle; 
il nous avertit même dans ses examens qu’il l'a 
proportionné à scs sujets. Toutes les pièces des 
autres auteurs paraissent jetées dans le même 
moule. 11 faut convenir pourtant qu'un connais- 
seur reconnaîtra toujours le même fond de style 
dans les pièces de Corneille qui paraissent le plus 
diversement écrites : c’est en effet le même tour 
dans les phrases , toujours un peu de raisonne- 
ment dans la passion , toujours des maximes déta- 
chées, toujours des pensées retournées en plus 

a5. 
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d'une manière. C'est le stjle de Rotrou , avec plus 
de force , d'élégance , et de richesse. La manière 
du peintre est visible , quelque sujet que traite 
son pinceau. 

3 Je sais ce qu’est un songe , et le peu de croyance 
Qu’un homme doit donner à son extravagance ; 

termes de la haute comédie- De plus , donner de la 
croyance n'est pas d'un français pur. 
é Mais vous ne savez pas ce que c’est qu’une femme f 
est du style bourgeois de U comédie. 

5 Vous ignorez quels droits elle a sur tonte l’ame. 

Ce'mot toute est inutile , et fait languir le vers : 
une vaine épithète affaiblit toujours la diction et 
la pensée. 

^ Pauline , sans raison dans la douleur plongée , 

Craint et crmt déjà voir ma mort qu’elle a songéa. 

On ne peut dire que dans le burlesque songer 
une morU 

f. Et mon cœur, attendri sans être intimidé. 

N’ose déplaire aux yeux dont il est possédé; 
expression impropre , vicieuse : ou ne peut dire , 
être possédé des yeux. 

• Par un peu de remise épargnons son ennui f 

Pour faire en plein rCpos ce qu’U trouble aujourd’hui. 

Cela est à peine intelligible. Ce style est trop à 
la fois négligé et forcé. Pour juger si des vers sont 
mauvais, mettez-les en prose; si cette prose est 
incorrecte , les vers le sont. Eparynoas ton ennui 
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par un peu de remite , pour faire en plein repof ce’ 
{juUl trouble. Vous TOjez combien une telle phrase 
révolte. Les vers doivent avoir la clarté, la pureté 
'de la prose la plus correcte, et l'élégance, la force, 
la hardiesse, l'harmonie de la poésie. 

Ce qui est assez singulier', c'est que Corneille, 
dans la première édition de Pol^eucte , avait mis : 

Remettons ce dessein qui l’accable d’ennui, 

Nous le pourrons demain aussi bien qu’aujourd’hui ; 
et dans toutes les autres éditions qu'il fit faire il 
corrigea ces deux vers de la manière dont nous les 
imprimons dans le texte. Apparemment on avait 
critiqué remettre un dessein, pareequ'on remet à un 
autre jour l'accomplissement , l'exécution , et non 
pas le dessein. On avait pu aussi blâmer, nous le 
pourrons demain , pareeque ce le se rapporte à des-’ 
sein , et que pouvoir un dessein n est pas français. 
Mais en général il vaut mieux pécher un peu contre 
l'exactitude de la syntaxe que de faire des vers 
obscurs et mal tournés. La première manière était, 
^ la vérité , un peu fautive , mais elle vaut beau- 
coup mieux que la seconde. Tout cela prouve que 
la versification française est d'une difficulté presque 
insurmontable. 

9 Et Dieu qui tient votre ame et vos jonrs dans sa main 
Promet-il à vos vœux de le vouloir demain ?. 

Est-ce Dieu qui promet de vouloir demain , ou qui 
promet que Poljeucte voudra? Un écrivain ne 
doit jamais tomber dans ces amphibologies ^ on ne 
les permet plus. 
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jf o U est toujours tout juste et tout bon ; mais sa grâce 
lie descend pas toujours aTec même efficace ; 

Après certains moments que perdent nos longueurs 
Elle quitte ces traits qui pénètrent les coeurs. 

Tous ces yers sont rampants , trop négligés , 
trop du style familier des livres de dévotion. 
Après certains moments , etc. cela sent plus le Style 
comique que le tragique. 

A-i Le bras qui la versoit en devient plts avare. 

Il y avait dans les premières éditions : 

Le bras qui la versoit s’arrête et se courrouce ; 

Votre coeur s’endurcit, et sa pmnte s’émousse. 

11 faut avouer qu'aujourd’bui on ne sonllrirait 
pas un bras tfui vers* une grâce. 

f 3 Et, pour quelques soupirs qu’on vous a £ût ouïr. 

Sa flamme se dissipe, et va s’évanouir. 

Ce mot ouirne peut guère convenir à des soupirs. 
Quand Racine, dans son style châtié, toujours 
élégant, toujours noble, et d'autant plus hardi 
qu'il le parait moins, fait dire à Andromaque, 

. . . . Ab! seigneur, voua entendiez assez 

Des soupirs qui craignoient de se voir repoussés ; 

le mot d’entendre signifie là comprendre , connaître ; 
vous connaissiez mon cœur par mes soupirs^ 

Ainsi du genre humain l’ennemi vous abuse; 

Ce langage familier delà dévotion parut d'abord 
extraordinaire : on venait de jouer sainte Agnès, 
d'un Puget de la Serre ^ elle était tombée : sa chute 
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donna' mauvaise opinion de saint Poljeucte à 
l’hôtel de Rambouillet. Le cardinal de Richelieu 
le condamna comme le Cid. C'est ce que nous ap- 
prend l'abbé Hédelin d'Âubignac , ennemi de 
Corneille, et qui croyait être son maître. 

Remarquez que cette périphrase,' l’ennemi du 
genre humain, est noble, et que le nom propre eût 
été ridicule : le vulgaire se représente le diable avec 
des cornes et une longue queue ; l’ennemi du genre 
humain donne l'idée d'un être terrible qui combat 
contre Dieu même. ^ Toutes les fois qu'un mot 
'présente une image , on basse , ou dégoûtante , ou 
comique , ennoblissez-la par des images accessoires ; 
mais aussi ne vous piquez pas de vouloir ajouter 
une grandeur vaine à ce qui est imposant par soi- 
même. Si vous voulez exprimer que le roi vient 
dites le roi vient; et n'imitez pas le poète qui .[trou- 
vant ces mots trop communs, dit : < -« 

Ce grand roi roule ici ses pas impérieux. ' • 

•4 Ce qu’il ne peut de force , il l’entreprend de ruse. 

De force, de ruse, cela est lâche, et n’est 
pas d’un français pur. On n’entreprend point de 
ruse. 

> 5 Jaloux des bons desseins qu’il tâche d'ébranler , 

Quand il ne les peut rompre, il pousse à reculer. 

Les rompre, demi-rom pu , rompez. Ce motrompre, 
si souvent répété, est d autant plus vicieux, 
qu’on ne dit ni rompre un dessein, ni rompre un 
coup. 
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D’obstacle sur obstacle il Ta troubler le TÔtre, 
Aujourd’hui par des pleurs, chaque jourpar quelque autre. 

Après parties pleurs il fallait spécifier un autre 
obstacle. Chatjue jour par quelque autre : il semble 
que ce soit par quelque autre pleur. Le sens est 
clair , à la vérité , mais la phrase ne l'est pas. 

Ici le sens me choque , et plus loin c'est la phrase. 

BOIIEAU. 

Ces petites négligences multipliées se font plus 
sentir à la lecture qu'au théâtre; rien ne doit 
échapper aux lecteurs qui veulent s'instruire.. 
Quand Virgile eut appris aux Romains à faire des 
vers toujours nobles et élégants, il ne lut plus 
permis d'écrire comme Ennius.. 

* 7 Sur mes pareils , Néarqœ , un bel œil est bien fort. 

On ne dirait plus aujourd'hui , sur mes pareUs, 
ni un bel oeil. Ce terme de pareil dont Hotrou et 
Corneille se sont toujours servis , et que Racine 
n'employa jamais , semble caractériser ispe petite 
vanité bourgeoise. Un bel oeil est toujours ridicule, 
et beaucoup plus dans un mari que dans un amant..' 
Fâcher un bel œil est encore pis., 

>^ . . . . . Apaisez donc sa crainte. 

On apaise la colère , et non la crainte. 

> 9 Fuyez un ennemi qui sait votre dd£iut , 

Qui le trouve aisément , qui blesse par la vue , 

Et dont le coup mortel vous plaît quand il vous tue. 

Plusieurs personnages ont cru que Piéarque ne 
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devait pas parler ainsi d'une épouse : que dirait-il 
de plus si c'était une maîtresse? Le mot (aescmble 
ici un peu trop fort ; car, après tout, une complai- 
sance de quelques heures pour sa femme tuerait- 
elle l'ame de Polyeucte ? 

SCÈNE IL 
‘ Mais enfin il le faut 

Voilà trois fois de suite U le faut. Cette inadver- 
tance n'ôte rien à l'intérét qui commence à naître 
dès la première scène; et quoique lestjle soit sou- 
vent incorrect et négligé, il est toujours au-dessus 
de son siècle. 

^ Ne craignez rien de mal pour une heure d’absence, 
est encore du style comique. 

SCÈNE III. 

* Tu vois , ma Smatonice , en quel siècle nous sommes : 

Voilà notre pouvoir sur les esprits des hommes. 

Ces deux vers sentent la comédie. Le pen de 
rimes’de notre langue fait que pour rimer à hommes 
on fait venir comme on peut le siècle où nous som- 
mes, l’état où nous sommes, tous tant que nous 
sommes. 

Cette gêne ne se fait que trop sentiren mille oc- 
casions; et c'est une preuve de la prodigieuse supé- 
riorité des langues grecque et latine sur les langues 
modernes. La seule ressource est d'éviter, si l'on 
peut, ces snalhenreuses rimes, et de chercher un 
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autre tour ; la difficulté est prodigieuse , mais il la 
faut vaincre. 

^ ^ats après l'iiyménée ils sont rois à leur toUTj 

Ce vers a passé en proverbe. 11 n’est pas à la vérité 
de la haute tragédie, mais cette naïveté ne peut dé> 
plaire. 

El Iragicus pUrumque dolet sermone pedesTrL 
Il J a ici une remarque bien plus importante à 
faire. 11 s’agit de la vie dePolyeucte. Pauline croit 
que le fanatique Néarque va livrer son mari aux 
mains des assassins, et elle s’amuse à dire : Voilà 
notre pouvoir sur les hommes dans ée siècle où nous 
sommes , etc. Si elle est réellement si effrajée , si elle 
craint pour la vie de Pol jeucte , c’est de cette crainte 
qu’elle devait d’abord parler; elle devait même 
^a confier à son mari , et ne pas attendre son départ 
pour raconter son rêve à une confidente.. 

3 Polyeucte pour vous ne manque point d’amouK 
Manquer d’amour est d'une prose trop faible, 
é S’il ne vous traite ici d’entière confidence. . . . 

Gela n’est pas français ; c’est un barbarisme do 
phrase. 

S S’il part maigre' vos pleurs , c’est un trait de prudence; 

Expression de la haute comédie, mais que la 
tragédie peut souffrir. 

* Sans vous en affliger , présumez avec m&i 

Qu'il est plus à propos qu’il vous cèk pourquoL 

Ce dernier vers ou cette ligne tient trop du bour^ 
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geols. C'est une règle assez générale qu'un vers 
héroïque ne doit guère finir par un adverbe, It 
moins qfle cet adverbe se fasse à peine remarquer 
comme adverbe; je ne le verrai je ne l’aimerai 

jamais. Pourquoi pourrait être employé à la fin d'un 
vers quand le sens est suspendu : 

Eh ! comment et pourquoi 
Voulez-vous que je vive, 

Quand vous ne vivez pas pour moi ? 

Quikaüit. 

Mais alors ce pourquoi lie la phrase. Vous nt 
trouverez jamais dans le style noble, il m’a dit 
pourquoi; je sais pourquoi : la nuance du simple et 
du familier est délicate, il faut la saisir. 

ï II est bon qu’un mari nous cache quelque chose. 

Ce vers est absolument comique et même bur-< 
lesque. 

* On n’a tous deux qu’un cœur qui sent mêmes traverses. 

Cette expression ne paraît pas d'abord française, 
elle l'est cependant : Est-on allé là? oii 'y est allé 
deux. Mais c'est un gallicisme qui ne s’emploie que 
dans le style très familier. Mêmes traverses, fonctions 
diversef; cela n'est pas assez élégamment écrit , 
et l'idée est un peu subtile. Rien n'est véritable- 
ment beau que ce qui est écrit naturellement, avec 
élégance et pureté : on ne saurait trop avoir ces 
règles devant les yeux. 

P. earneill*. S. a6 
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9 Et la loi de l’hymen qui vous tient assembles 

N'ordonne pas qu’il tremble alors que vou^ tremblez. 

Le mot propre est unis ; on ne peut se servir de 
celui d'assembler que pour plusieurs personnes. 

,i O Un songe en notre esprit passe pour ridicule. . . . 

Mais il passe dans Rome avec autorité 
Pour fidèle miroir de la fittalitë. 

L'es mots de ridicule et de miroir doivent être 
bannis des vers héroïques ; cependant on pourrait 
•e servir du terme ridicule pour jeter de l'opprobre 
sur quelque chose que d'autres respectent. Tout 
dépend de l'art avec lequel les mots sont placés. 

11 est à remarquer que du temps de l'empereur 
Décie les Romains n'avaient nulle foi aux songes; 
les honnêtes gens ne connaissaient plus de super- 
stitions. On dit bien miro'ir de l'avenir, pareequ'on 
est supposé voir l'avenir comme dans un miroir; 
mais on ne peut dire miro'ir de la fatalité , pareeque 
ce n'est pas cette fatalité qu'on voit , mais les évè- 
nements qu'elle amène. 

• * Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne, etc. 

Le mot de crédit est impropre. Un songe n'ob- 
tient point de crédit. * 

' ^ A raconter ses maux souvent on les soulage. 

€e vers est un peu familier ; et il faut en racon- 
tant, et non à raconter. 
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> * Ce n'est qu’en ces assauts qu’eclate la vertu, 

Et l'on doute d’un coeur qui n’a point combattu. 

Plusieurs personnes ont trouvé que Pauline ne 
devait pas débuter par dire un peu crûment qu’elle 
a eu d’autres amours , et qu'une coquette ne s’ex- 
primerait pas autrement; d'autres disent que Cor- 
neille avait la simplicité d'un grand homme , et 
qu’il la donne à Pauline. 

On peut remarquer ici que Corneille étale 
presque toujours en maxime ce que Racine mettait 
en sentiment. Il y a pent)-étre une espèce d’appa- 
reil , une petite affectation dans une nouvelle 
mariée , à dire ainsi rpi'une femme d'hjjpneur peut 
raconter ses amours. On sent que c’IRI^Ie poëte 
qui débite ses pensées et qui prépare une excuse 
pour Pffuline. Si Pauline n'avait pas combattu , 
voudrait-elle qii'nn dout&t de sa conduite? Une 
ïemme est-elle moins estimée pour n’avoir aimé 
que son mari ? faut-il absolument qu'elle ait un 
autre amour pour qu'on ne doute pas de sa vertu? 

>4 Dans Rome, où je naquis, ce malheureux visage 

D’un chevalicE romain captiva le courage. 

Ce malheureux visage . . . . cette expression est 
eondamuée gomme burlesque. 

* 5 Est-oe lui. 

Qui leur tira mourant la victoire des mains. . , . 

Tirer la victoire des mains, expression impropre 
et un peu basse aujourd'hui ; peut-être ne l'était- 
elle pas alors. 
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Et 6t tourner le sort des Perses aux Romains ? 

' Le sort ne peut être employé pour la victoire ; 
mais le sens est si clair , qu'il ne peut y avoir 
'd’équivoque.' Tourner le sort, n'est pas heureux. 

7 La digne occasion d’une rare constance ! 

Stratonice pourrait parler ainsi avant le ma- 
riage, mais non après. Ce vers est trop d'une 
soubrette. 

iS Dis plutôt d’une indigne et folle résistance. 

Quelque fruit qu’une 611e en puisse recueillir , 

Ce n'est une vertu que pour qui veut faillir. 

Le fruit^cueilli par une fille ne présente pas un 
sens clair^lR si par ce fruit Pauline entend la pos- 
session d’un amant , ce discours parait peu conve- 
nable à une nouvelle mariée. Racine a eRiployé 
cette expression dans PLàdre : 

Hélas ! du crime affreux dont la honte me suit 
Jamais mon triste cœur n’a recueilli le fruit 

Mais cela veut dire , je n’ai jamais goûté de dou- 
ceur dans ma passion criminelle. 

*9 Parmi ce grand amour que j’avois pour Sévère, 
J’attendols un époux de la main de mon père. 

Parmi ce grand amour est un solécisme. Parmi 
demande toujours un pluriel ou un nom col- 
lectif. 

^ ^ Et lui , désespéré , s’en alla dans l’armée 

Chercher d’un beau trépas l'illustre renommée. 

La renommée ne convient point à trépas : ce mot 
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ne regarde jamais que la personne , parceqne renom- 
mée vient de nom ; la renommée d’un guerrier ; 
la gloire d'un trépas : mais la poésie permet ces 
licences, 

3 * Je donnai par devoir à son affection 

Tout ce que l'autre avoit par inclination. 

Rien ne paraît plus neuf , plus singulier , et 
d’une nuance plus délicate. Quoi qu’on en dise, 
ce sentiment peut être ti cs naturel dans une femme 
sensible et honnête. Ceux qui ont dit qu'ils ne 
voudraient de Pauline ni pour liemme ni pour 
maîtresse ont dit un bon mot qui ne dérobe rien 
à la beauté extraordinaire du caractère de Pauline. 
11 serait à souhaiter que ces vers fussent aussi déli* 
cats par l’expression que par le sentiment. Affec- 
tion, inclination, ne terminent pas un vers heu-> 
reusement. 

Si tu peux en douter, juge-le par la crainte 

Dont en ce triste jour tu me vois l’ame atteinte. 

11 faut éviter ces le après les verbes. Juge-s-en 
ne serait pas moins dur. 

Fuyez des mauvais sons le concours odieux. 

BOILEAU. 

Hélas ! c’est de tout point ce qui nie désespère. . . . 

Là ma douleur trop forte a brouillé ces images ; 

Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages. 

De tout point , brouiller des images , sont des 
termes bannis dn tragique. Rages ne se dit plus 
au pluriel ; je ne sais pourquoi , car il faisait un 

aü. 
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très bel effet dans Malherbe et dans Corneille. 
Craignons dappauriir notre langue. 

Plusieurs personnes ont entendu dire au mar- 
quis de Saint-Aulaire , mort à 1 âge de cent ans, 
que l'hôtel de Rambouillet avait condamné ce 
songe de Pauline. On disait que, dans une pièce 
chrétienne ce songe est envoyé par Dieu même , et 
que dans ce cas Dieu , qui a en vue la conversion 
de Pauline, doit faire servir ce songe à cette même 
conversion ; mais qu'au contraire il semble uni- 
quement fait pour inspirer à Pauline de la haine 
contre les chrétiens; qu’elle voit des chrétiens qui 
assassinent son mari, et qu'elle devait voir tout 
le contraire. 

.... Des chrétiens une impie assemblée. . . . 

A jeté Polyeucte aux pieds de son rival. 

Ce qu'on pourrait encore reprocher peut-être 
à ce songe , c'est qu'il ne sert de rien dans la pièce; 
ce n'est qu'un morceau de déclamation. Il n'eri 
estpas ainsi du songe d'Athalie, envoyé exprès par 
le Dieu des Juifs; il fait entrer Athalie dans le 
temple pour lui faire rencontrer ce même enfant 
qui lui est apparu pendant la nuit, et pour amener 
l’enfant même, le nœud et le dénouement de la 
pièce : un pareil songe est à la ibis sublime, vrai- 
semblable, intéressant, et nécessaire; celui de 
Pauline est à la vérité un peu hors d'œuvre, la 
pièce peut s'en passer. L'ouvrage serait sans doute 
meilleur s’il y avait le même artqne dans Athalie; 
mais si ce songe de Pauline est une moindi^ beauté , 
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ce n’est point du tout un défaut choquant; il jade 
l'intérêt et du pathétique. On fait souvent des 
critiques judicieuses qui subsistent, mais l'ouvra* 
ge qu'elles attaquent subsiste aussi.. 

•4 Voilà quel est mon songe. 

STIt ATORICE 

n est vrai qu'il est triste. 

Cette naïveté fait toujours riré le parterre ; je 
n'en ai jamais trop connu la raison : on pouvait 
s'exprimer avec un tour plus noble ; mais la sim- 
plicité n'est-elle pas permise dans une confidente ? 
ses expressions ici ne sont point comiques. 

'A l'égard du songe, s'il n'a pas l'extrême mérite 
de celui d'Âthalic , qui fait le nœud de la pièce, il 
a le mérite de celui de Camille , il prépare. 

aS vision de soi peut &ire quelqm hcmeur. 

La vision est bannie du genre noble , et de soi 
Test de tous les genres. 

SCÈNE IV. 

> Sévère n’est point mort. 

FAULIRE. 

Quel mal nous fait sa vie ? 

Sévère n’esl point mort... Ce mot seul fait un' 
beau coup de théâtre. Et combien la réponse de 
Pauline est intéressante ! Que le lecteur me par- 
donne de remarquer quelquefois ces beautés , qu'il 
sent assez sans qu'on les lui indique. 
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> Le destin aux grands cœurs si souvent mal propice 

Se résout quelquefois à leur faire justice. 

11 ny a que ce mot mal propice qui gâte cette 
belle et naturelle réflexion de Pauline, illu/ détruit 
propice : il faut peu propice. - > ■ 

3 II vient ici lui-même. — 11 vient ! — Tu vas le voir. — 

C’en est trop. Mais comment le pouvez-vous savoir? 

11 n'est pas naturel qu'un gouverneur d'Armé- 
nie ne sache pas de si grands évènements arrivés 
dans la Perse , qui touche à l'Arménie , et qu'il ne 
les apprenne |que par l'arrivée de Sévère : il ne 
parait pas convenable qu'il ne soit instruit que 
par un subalterne à qui les gens de Sévère ont 
parlé. 11 est encore assez extraordinaire que Sé- 
vère , devenu tout d'un coup favori sans que le 
gouverneur d’Arménie en ait rien su, quitte la 
cour et l'armée pour aller faire sans raison un sacri- 
fice qu'il pouvait mieuxfaire sur les lieux. Qu'eût-on 
dit de Turenne , s'il eût quitté l'Alsace pour aller 
faire chanter un Te Deum en Champagne? Mais 
Sévère vient pour épouser Pauline. L’Arménie est 
frontière de Perse ; il a dû savoir que Pauline était 
mariée; il a dû s'informer d'elle tous les jours; 
Félix h'a point marié sa fille sans en avertir l'em- 
pereur. 11 fallait invente;;^ une fable qui fût plus 
vraisemblable : toutefidA^Ie défaut de vraisem- 
blance laisse souvent subsister l'intérêt. Le spec- 
tateur est entraîné par les objets présents , et on 
pardonne presque ^toujours ce qui amène de 
grandes beautés. 
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4 Un gros de courtisans en foule l’accompagne. 

Ce vers convient moins & un gouverneur de 
province qu’à un homme du commun , que cette 
foule de suivants éblouit. Le récit de toutes ces 
aventures arrivées dans le voisinage de Félix fait 
trop voir que Félik devait en être instruit. Cette 
cure secrète de Sévère est un mauvais artifice , qui 
n'empèche pas que la cure ne soit publique : l'au- 
« teur , en voulant ménager une surprise , a oublié 
toute la vraisemblance. 


* Vous savez les honneurs qu'on fit faire à son ombre. 
11 faudrait, qu’on rendit. 

. ^ Après qu’entre les morts on ne le put trouver : 

Le roi de Perse aussi l’avaât fait enlever. 


Ces vers sont trop négligés; la syntaxe y est 
violée. Le roi de Perse l’avait fait enlever; Cju’on ne 
put le trouver : c*fest un solécisme ; ce que ne se 
rapporte à rieiî. Ce récit d'ailleurs est trop dans 
la forme d'une relation; c'est dans ces détails qu'il 
faut déployer les richesses et les ressources de la 
langue. 

7 H en fit prendre soin , la cure en fut secrète. 

Pourquoi la cure en fut-elle secrète? cela n’est 
point du tout vraisen^^^lc ; on ne fait point 
guérir secrètement un^^Hrier dont on honore la 
valeur publiquement. 

^ L’empereur , qui lui montre une amour infinie , 

Après ce grand succès l’envoie en Arménie. 

11 n'est point du tout naturel que l'empereur 
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envoie son libérateur et son favori en Arménie 
porter une nouvelle. 

9 Et j’ai couru , seigneur , pour vous y disposer. . - 

• Ce disposer ue se rapporte à rien ; il vent dire, 
pour vous disposer à te recevoir. 

■O Ah ! sans doute , ma £lle , Q vient pour t’épouser. 

Cette idée de Félix , que Sévère vient pour 
épouser sa fille , condamne encore son ignorance. 
Sévère ne devait-il pas lui expédier un exprès de 
la frontière , lui écrire , l'instruire de tout , et lui 
demander Pauline? ITétait-il pas infiniment plus 
raisonnable que Félix dit à sa fille ; Sévère n'est 
point mort , il arrive , il m'écrit , il vous demande 
pour épouse ? En ce cas , Pauline ne lui aurait pas 
répondu par ce vers comique ; Cela pourrait bien 
être. Mais ici elle doit répondre : e Cela ne doit 
pas être ; il fait trop peu de cdl de vous , il ne 
vous écrit point; vous ne savez sa victoire que 
par ses valets; s'il voulait m'épouser, il ne vous 
traiterait pas avec tant de mépris. » 

'U Ton courage étoit bon , ton devoir l’a trahi. 

On dit bien dans le style familier, tu as bon 
courage , mais non pas ton courage est bon. L'au- 
teur veut dire , tu peiuÊÊÊjûeux que moi... le ciel 
t’inspirait... ton cœur ^(fffrompail pas. 

Il* Ménage en ma faveur l’amour qui le possède , 

Et d'où provient mon mal fais sortir le remède. 

Félix n'annonce-t-il pas par ce vers le caractère 
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le plus bas et le plus lâche ? ce» expressions bont' 
geoiscs , fais sortir le remède, ne portent - elles pas 
'dans l’esprit l'idée que sa fille doit faire des ca- 
resses à Sévère pour l'apaiser ? devait-il craindre 
qu’un courtisan poli d’un empereur juste vint 
persécuter le père et la fille parcequ’il n’a pas 
épousé Pauline ? ne serait-ce pas en partie la raison 
pour laquelle l’hôtel de Rambouillet et le cardinal 
de Richelieu refusèrent leur suffrage à Poljrencte? 

• * Il est toujours aimable , et je suis toujours femme. 

Ce combat de Pauline , qui dit deux fois qu’elle 
est femme; et de Félix, qui, malgré ce danger, 
veut absolument que Pauline voie son ancien 
amant , n aurait-il pas quelque chose de comique 
plus que de tragique ? Je'suis toujours femme est 
une expression bourgeoise.. 

Je n’ose m’assurer de toute ma vertu. 

Cela contredit ce bel hémistiche , elle vaincra 
sans doute. Il n’est point du tout convenable qu’une 
femme dise , je ne réponds pas de ma vertu; mais 
qu’elle le dise après quinze jours de mariage , cela 
parait bien peu décent. 

*5 Je ne le verrai point. — Il faut le voir, ma fille, 

Ou tu trahis ion père et toute ta famille. 

Malheureuse preuve de l’esclavage de la rime ; 
toute ta famille pour rimer à fille; toute la province 
pour rimer à prince. On ne tombe plus guère au- 
jourd’hui dans ces fautes ; mais la rime gène tou- 
jours , et met souvent de la langueur dans le st^le. 
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• ® Jusqu’au-devant des murs je vais le recevoir. 

On va au-devant de quelqu'un , mais non au- 
devant des murs ; on va le recevoir hors des murs, 
au-delà des murs. 

.• 7 Rappelle cependant tes forces étonnées. 

On n'a jamais dit te* forces d'une femme en pa- 
veil cas. 

ACTE DEUXIÈ3IE. 

SCÈNE I. 

' Cependant que Félix donne ordre au sacrifice 

Pourrai-je prendre un temps à mes vœux si propice ? 

Il est bien peu décent, bien peu naturel que Sé- 
vère n'ait pas encore vu le gouverneur, et que ce 
gouverneur aille faire l'office de prêtre , au lieu de 
recevoir Sévère. Mais si Félix est allé le recevoir 
hors des murs, comment Polyeucte ne l'a-t-il pas 
accompagné? comment n'a-t-on point parlé de 
Pauline? Il est inconcevable que Sévère ignore que 
Pauline est mariée, et qu'il l'apprenne par son 
écujer Fabiau. Où parle ici Sévère ? dans la maison 
du gouverneur , dans un appartement où Pauline 
va bientôt le trouver; et il n'a point vu ce gouver- 
neur ! et il ignore que ce gouverneur a marié sa fille ! 
Tout cela , encore une fois , justifierait le cardinal 
de Richelieu et l'hôtel Hé Rambouillet , si leur ju- 
gement n'était condamné par les beautés de cette 


t 
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pièce. Il y a sur-tout de l'intérêt , et l'intérêt fait 
tout passer: Lecœur oublie toutes les inconséquen- 
ces quand il est touché. 

* Pourrai-je voir Pauline , et rendre à ses beaux yeux 
L’hommage souverain que l’on va rendre aux dieux ? 

sont-elles des expressions cpnrenables? tout cela 
ne justifie-t-il pas l'hôtel de Kambouillct? Il a des 
lettres de faveur pour épouser Pauline , et il ne les 
a pas montrées ! Il vient pourtant immoler toutet 
ses volontés aux beautés de sa maîtresse. 

* Portez en lieu plus haut l’honneur de vos caresses : 
Vous trouverez à Rome assez d’autres maîtnesscs. 

Cela est-il de la dignité de la tragédie ? Corneille 

retourne ici ce vers du vieil Horace , 

» 

Vous ne perdez qu’un homme , 

Dont la perte est aisée à réparer dans Rome , 

et cet autre de don Diègue, llest tant de maîtresses! 
Mais porter l’honneur de ses caresses en lieu plus haut 
est intolérable. 

4 Ainsi ce rang est sien , cette faveur est sienne. 

Comment ce rang peut-il être sien , c’est-à-dire 
appartenir à Pauline? c’est, dit-il pareequ’il a 
voulu mourir quand on n'a pas voulu de lui. Est-\ 
ce ainsi que Didon parle dans Virgile? Un homme 
passionné épuise-t-il ainsi son esprit à chercher de 
si fausses raisons ? Les Italiens , à qui on reproche 
les concetti, en ont-ils de plus condamnables? 
Ran^ sien, faveur sienne , expressions de comédie. 

F. Corncillft. %• 3^ 
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Voyez avec quelle noble élégance Titus, dans Ra- 
cine, dit rpi’il doit tout à Bérénice: 

Bérénice me plut Que ne fait point un coeur 
Pour jilaire & ce qu’il aime et gagner son vainqueur ! 
Je prodiguai mon sang : tout fit place à mes armes : 
Je revins triomphant Mais le sang et les larmes 
Ne me suflisoient pas pour mériter ses vœux ; 

J entrepris }e bonlieur de mille malliriueux ; 

On vit de toutes parts mes hontes se répandre ; 
Heureux et plus heureux que tu ne peux comprendre 
Quand je }x>uvois paroître à ses yeux satisfaits 
Chargé de mille coeurs conquis par mes bienfaits ! 

Je lui dois tout , Paulin 

Cette élégance est absolument nécessaire pour 
constituer un ouvrage parfait. Je ne prétends pas 
dépriser Corneille ; mon commentaire n'est ni un 
panégyrique, ni une censure, mais un examen 
impartial. La perfection de l'art est mon seul 
objet. 

5 As-tu vu des froideurs quand tu l'cn as priée ? 

Ce petit arti&cc, de ne pas apprendre tout d'un 
coup à Sévère que Pauline est mariée , est peut- 
être un ressort indigne de la tragédie : on voit 
trop que l'auteurprend ses avantages pour ménager 
une surprise : et encore la surprise n'est pas natu- 
relle; car il n’est pas possible qu'on ignore un 
moment, dans la maison de Félix, le mariage de 
sa fille ; il a dù le savoir en mettant le pied dans 
l’Arménie. 
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^ Je trembla à tous le dire; elle est... — Qu(vi ? — Mariée. 

Comment s’exprimerait-on autrement cl.ins la 
comédie? Quelle idée peut aToir Sévère en disant 
quoi? que peut-il soupçonner? il sait que Pauline 
est vivante, qu'elle est honorée. Ce quoi n’est là 
que pour faire dire à Fabian, mariée-, et Sévère 
devait le savoir tout aussi-bien que Fabian. 
Remarquez toutefois que, malgré tous ces défauts 
contre la vraisemblance , il règne dans cette scène 
un très grand intérêt ; et c’est là ce qui fait le suc- 
cès des tragédies. Ce mouvement d’intérêt dimi- 
nuerait beaucoup si les spectateurs étaient tous des 
censeurs éclairés; mais le public est composé 
d’hommes qui sc laissent entraîner au sentiment. 

7 Soutiens-moi , Fabian ; ce coup de foudre est grand , 

Et frappe d’autant plus que plus il me surprend. 

Ce coup de fbadre est fl’un héros de roman. 
Quand l’expression est trop forte pour la situation, 
elle devient comique. Et comment un coup d« 
foudre frappe-U-it d’autant plus qu’il surprend? 
il faut que la métaphore soit juste. 

^ De pareils de'plaisirs accablent un grand cœur; 

La vertu la plus mâle en perd toute vigueur ; 

Et quand d’un feu si beau les âmes sont éprises , 

La mort les trouble moins que de telles surprises. 

Ces quatre vers refroidissent. C’est l’auteur qui 
parie , et non pas le personnage. On ne débite pas 
des lieux communs quand ou est profondément 
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aflligé. Corneille tombe trop souvent. dans ce 
défaut., 

9 Pauline est mariée ! — Oui , depuis quinze joius. 

Quoi ! elle est mariée depuis quinze jours , et 
Sévère n'en a rien su en venant en Arménie ! Plus 
j'j réfléchis, plus cela me paraît absurde ; et ce- 
pendant on se sent remué , attendri à la représeif- 
tation : grande preuve qu'il ne s'agit pas au théâtre 
d'avoir raison , mais d'émouvoir ! 

I <> Yous vous échapperez sans doute en sa présence; 

Expression bourgeoise. 

.1 1 Dans un tel entretien il suit sa passion , 

Et ne pousse qu’injme et qu’imprécation. 

Cela n’est ni noble ni français., 

!• ’ Son devoir m’a trahi , mon malheur , et son père; 

Voilà où il est beau de s’élever au-dessus des 
règles de la grammaire. L'exactitude demanderait, 
son. devoir, et son père, et mon malheur, m'ont trahi; 
mais la passion rend ce désordre de pai’oles très 
beau : on peut dire seulement que trahi n’est pas le 
mot propre. 

•• ^ Mais son devoir fut juste , et son père eut raison ; 
J’impute à mon malheur toute la trahison. 

Un devoir ne peut être ni juste , ni injuste 
mais la justice consiste à faire son devoir. Il n’jr 
a point eu là de trahison. 
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Un peu moins de fortune et plus tôt arriy^e 

Eût gagné l'un par l’autre , et me l’eût oonserrée. 

L’un par l’autre ne se rapporte à rien : on de- 
vine seulement qu’il eût gagné Félix par Pauline. 
Il faut éviter en poésie ces termes, celui-ci, celui-là, 
l’un, l’autre, le premier , te second, tous termes 
de discussion , tous d’une prose rampante , qui ne 
peuvent être employés qu’avec une extrême cir- 
conspection. 

«5 Laisse-la-moi donc voir, soupirer, et mourir. 

Un général d’armée qui vient en Arménie sou- 
pirer et mourir, en rondeau, paraît très ridicule 
aux gens sensés de l’Europe. Cette imitation des 
héros de la chevalerie infectait déjà notre théâtre 
dans sa naissance ; c'est ce que Boileau appelle 
mourir par métaphore ; l’écnjer Fabian , qui parle 
des vrais amants, est encore un écuyer de roman. 

^ Tout cela est vrai; et il n’est pas moins vrai que 
l’amour de Sévère intéresse, parceque tous ses 
sentiments sont nobles. 

On n’insiste pas ici snr la douceur infinie de 
P hymen , sur ces expressions. Éclaircis - moi oe 
point j vous vous échapperez ; ne pousse qu’injure ; 
et les premiers mouvements des vrais amants. Il est 
peut-être un peu étrange que Pauline ait parlé de 
ces premiers mouvements à l’écuyer Fabian; mais 
enfin tout cela n’ôte rien à l'intérêt théâtral. 
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SCÈNE It 

^ Paulme a lame noble , et parle à cœur ouvert 

Plus on a lame noble , moins on doit le dire ; 
l'art consiste à faire vôir cette noblesse sans l'an- 
noncer. Racine n'a jamais manqué à cette règle. 
Corneille fait toujours dire à ses héros qu'ils sont 
grands ; ce serait les avilir s'ils pouvaient l'être. 
L'opposé de la magnanimité ëst de se dire magna- 
nime. Ce n'est guère que dans un excès de passion , 
dans un moment bù l’oh èràint d'étre avili , qu'il 
est permis de parler ainsi de soi-même. 

3 Le bruit de votre mort n’est point èe qui tons petd. 

Ce tfui vous perd n’est pas tout-à-fait le mot 
propre. Une femme qui a manqué un mariage si 
avantageux ne doit pas dire à un homme tel que 
Sévère : Vous êtes perdu, parccque vous n’êtes pas 
à moi. 

^ Je dêeonvrois en vous d’assei illusti^ marques 
Pour vous préférer même aux {dus htiureux mouarque» 

Ces marques pour rimer è monarques reviennent 
souvent, et ne doivent jamais paraître dans la 
poésie , à moins que ces marques ne signifient 
quelque chose. La plus grande de toutes les diflî- 
cultés est de faire tellement ses vers, que le lecteur 
n'aperçoive pas qu’on a été occupé de la rime. 
Dirait-on en prose : Le prince Eugène avait des 
marques qui l'égalaient aux monarques ? 

m 
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4 De qttèlqUé amant peur moi que mon p^eàt&itcbobt, 

Quand à ce grand {tonVoir que U iraleur vont donne 

Vous auriez ajouté l’édat d’une ooartmne, 

Quand je vous aurois vu , quand je l’anrois haï , 

J’en aurois soupiré, mais j’aurois obéL 

Pauline, Rmaoltlé, {>arle petit-êtte trop de 
monarque et de coorOittUf k uti Romain ; U semble 
qu elle parle à un Perse : elle vivait, à la vérité , 
sous un empereur; mais jamais empereur ne donna 
de royaume à un Romain. C'est un discours ordi- 
naire que l'auteur met ici dans la bouche de Pau- 
line; mais c’est précisément à Pauline qu'il ne 
convenait pas. 

5 Que vous êtes lieuréiise ! et qu’un peu de soupirs 

Fait un aisé remède k tous vos déplaisirs ! 

On ne peut dire correctement un peu de sou- 
pirs, un peu de larmes, un peu de sanglots, comme 
on dit un peu d’eau, un peu de pain : on dira bien 
elle a versé peu de larmes , mais non pas un peu 
de larmes ; elle a peu de douleur, peu d’amour , non 
Un peu de douleur. Un peu d’dmour ; elle a peu de 
chagrin , et non un péu de chagrin, etc. 

t'ait un aisé remède à n'est pas français : ou 
remédie à des maux , on les répare , on les adou- 
cit , on en console. Remède n'est admis dans 
la poésie noble qu'avec une épithète qui l'eu- 
noblit : 

O’uu incurable amour remèdes impuissents. 
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® Qü’ud peu de votre humeur ou de votre vertu 
Soulageroit les maux de ce cœur abattu ! 

On voit assez qu’un peu de votee humeur tient 
du stjrie comique. 

7 Et , quoique le dehors soit sans émotion , 

Le dedans n’est que trouble et que sédition. 

Le dehors et le dedans ne sont pas du stjle noble. 

^ . s n n’a point déçu 

Le généreux espoir que j’en avoi» conçu ; 

Mais ce même devoir qui le vainquit dans Rotne , etc. 

On cherche à quoi se rapporte ce le, et on 
trouve que c'est à espoir : c'est donc le devoir qui 
a vaincu un espoir. Ces phrases obscures , ces ex- 
pressions impropres et forcées , ne seraient pas 
pardonnées aujourd’hui dans de bons ouvrages , 
c’est-à-dire dans des ouvrages dignes de la cri- 
tique. On a substitué me k le dans quelques édi- 
tions. 

V C’est cette vertu même , à nos désirs cruelle , 

Que vous louiez alors en blasphémant contre elle. 

Louiez , louer, blasphémer , termes qu’on eût 
dû corriger ; car louiez est désagréable à l’oreille ; 
blasphémer n’est point convenable. Vous blasphé- 
miez contre ma vertu ! cela ne peut se dire ni en 
vers ni en prose : Une femme doit faire sentir 
qu’elle est vertueuse , et ne jamais dire ma vertus. 
Yojez si Monlme, dont Mithridate voulut faire sa 
concubine , et qui est attaquée par les deux en- 
fants de ce prince, dit jamais ma vertu. 
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• " Et voyez qu’un devoir moins ferme et moins sinc^ 
N’auroit pas mérité l’amour du grand Sévère. 

Vn devoir ne peut être ni ferme ni faible, c'est 
le cœur qui l'est; mais le sens est si clair, que le 
sentiment ne peut être aifaibli., 

^ < Faites voir des défauts qui puissent à leur toOr 
Affciblir ma douleur avecque mon amour. 


Des critiques sévères , mais justes , peuvent 
dire que cela est d’une galanterie un peu comique. 
Madame , faites-moi voir des défauts, afin que je 
vous aime moins. De plus , le seul défaut que Pau- 
line montre serait trop d’amour pour Sévère ; 
certainCtaent il n’en aimerait pas moins sa mai- 
tresse. La pensée est donc fausse , recherchée, 
alambiquée. 

Ces pleurs en sont témoina ..... 

Ils en sont la preuve. Sévère est témoin ; mais 
témoin peut signifier preuve... 

■ ^ Trop rigoureux effets d’une aimable présence !... 


D’une aimable présence est une expression 
d'idylle. Monime, en exprimant le même senti- 
ment, dit : 

Je verrois en secret mon ame détdiirée 

Revoler vers le bien dont elle est séparée. 

Plus une situation est délicate , plus l’expression 
doit l'être. ’ 
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rien que sur moi cette gloire n’obtienne ? 

Elle me rend les soins que je dois à la mienne. 

Je vais. . . remplir. . . par une mort pompeuse, 

De tnes premiers exploits l'attente avantageuse. 

Rend les soins, mort pompeuse, etc. , tous mots 
impropres. 

* Si toutefois , après ce coop mortel du sort , 

J’ai de la vie assez pour cbercher une mort. 

Ces pensées affectées , ces idées plus recherchées 
que naturelles, étaient les vices du temps. 

• ® Puisse trouver Sévère , après tant de malheur, 

Une félicité digne de sa valeur ! — 

Il la trouvoit en vous. — Je dépendois d’u^père. 

Ces sentiments sont touchants -, ce dernier vers 
convient aussi>bien à la tragédie qu'à la comédie , 
parccqu'il est noble autant que simple ; il J a ten- 
dresse et précision. 

•T AÆeu, trop vertaeul objet, et trop chàmiani -i— 
Adieu, trop malheureux et trop parfait amant 

Ces vers-ci sont tin peu de l’églogtie : quand les 
malheurs de l’amour ne consistent qu'à aller dans 
sa chambre , et à vivre avec son mari , ce sont des 
malheurs de comédie; nulle pitié, nulle terreur, 
rien de tragique. Cette scène ne contribue en rien 
au noeud de la pièce ; mais elle est intéressante 
par elle-même. Corneille sentait bien que l'entre- 
Ttie de deux personnes qui s'aiment et qui ne doi- 
vent pas s'aimer ferait un très grand effet; 
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et rhdtel de Rambouillet ne sentit pas ce 
mérite. 

Jusqu’ici on ne voit à la vérité dans Pauline 
qu'une femme qui n’a point épousé son amant, 
qui l'aime encore, et qui le lui dit quinze jourr 
après ses noces; mais c’est une préparation à ce qui 
doit suivre, au péril de son mari, à la fermeté que 
montrera Pauline en parlant à Sévère pour ce mari 
même, à la grandeur d’ame de Sévère : voilà ce 
qui rend l’amour de Pauline ioilniment théâtral, 
et digne de la tragédie. 

SCÈNE III. 

* • • . • Votre esprit est hors de ses alarmes. 

On dit hors d’alarmes , hors de crainte, hors de 
danger • mais non hors de ses alarmes, de sa crainte, 
de son danger , parcequ’on n’est pas hors de quel- 
que chose qu’on a : il est hors dé mesure , et non 
hors de sa mesure ; ce mot hors bien employé peut 
devenir noble : 

Mais le cœur d'Émilie est hors de son pouvoir. 

Mais soit cette croyance ou fausse ou véritable , 

, Son séjour en ee lieu m’est toujours redoutable. 

Soit cette crogance n'est pas français ; il faut 
soit gue cette croyance soit fausse ou véritable. 

Je ne sais, au reste, si ce passage subit de la 
tendresse pour Sévère à la crainte pour son mari 
est bien naturel , si cela n’est pas ce qu'on appelle 
ajusté au théâtre ; le spectateur n’est point du 
tout ému de ce renouvellement de crainte pour 
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Polyeucte. Ne sent-on pas qu'une femme qui sort 
d'une conversation tendre avec son amant ne 
•'afflige que par bienséance pour son mari? 

S C È H E I V. 

* C’est trop verser de pleurs ; il est temps qu’ils tarissent. 

Si Pauline verse des pleurs, c'est son amour 
pour Sévère", et le combat de cet amour et de son 
devoir qui la font pleurer : il est clair qu'elle 
ne peut pleurer de ce que Polyeucte est sorti 
pendant une heure. Cette méprise de Poljeucte 
peut jeter un peu d'avilissement sur le râle d'un 
mari qui croit qu'on a pleuré son absence , tandis 
qu'on a entretenu un amant, 
a Malgré les faux avis par vos dieux envoyés, 

Je suis vivant, madame , et vous me revoyez. _ 

11 faut sous-entendre que vous croyez envoyés 
par vos dieux; car Polyeucte chrétien ne doit pas 
croire que les dieux des Romains envoient des 
songes. 

^ On m'avoit assuré qu’il vous faisoit visiu. 

Discours trop familier. Polyeucte, à la vérité, 
joue un râle un peu désagréable, et n'intéresse 
encore en rien : revenir pour dire qu'il n’est pas 
mort, cela n’est pas tragique; et il est bien étrange 
que Polyeucte ait appris que Sévère faisait visite à 
sa femme avant d'avoir vu ni Polyeucte ni Félix : 
cela n'est ni décent ni vraisemblable; une telle 
conduite est révoltante dans un homme comme 
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Sévère ; Félix aurait dû aile/ au-«ïèvant de lui , ou 
Sévère aurait dû rendre visite à Félix, et deman- 
der du moins à voir Polyeucte. 

4 Je ferois à tous trois un trop sensible outrage , 

est admirable. Le reste n'affaiblit-il pas ce beau 
vers ? Pauline doit-elle dire en face à son époux 
que le vrai mérite de Sévèrea dû l'enflammer, qu'il 
a droit de la charmer? quel mari ne serait très of- 
fensé de ce discours outrageant et très indécent ? 
11 répond à cette insulte : O vertu trop parfaite! 
Cette vertu aurait été bien plus parfaite si elle n'a- 
vait pas dit à son mari qu'il lui est pénible de ré- 
sister à son amant. 

5 O vertu trop parfaite ! et devoir trop sincère ! 

Un devoir n'est ni sincère ni dissimulé; et 
Poljeucte ne doit pas dire que sa femme doit 
coûter des regrets à Sévère ; c'est l'encourager à 
l’aimer. Qui jamais a parlé à sa femme du beau feu 
de l’amant de sa femme '! Pauline a un étrange 
père et un étrange mari. Sans Vamour et le carac- 
tère de Sévère, la pièce était très hasardée; et 
rbôtel de Hamboiiillet pouvait avoir pleinement 
raison. Jusqu'ici il n'j a encore rien de tragique : 
c'est une femme qui veut que son mari ménage 
son amant, et qui se ménage elle-même entre l'un 
et l'autre. 

® Qu’aux dq»cns d’un beau feu vous me rendez heureux ! 

Lesdépens d’un beau feu ne devaient avoir place 
que dans les romans de Scudéri. 

F. Corneille. X. 28 
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S C È N E V. 

If Et 'réssouvenez'vous ({ue sa âiveur est grande. 

Le sens est, ron^ez^ mon mari, que mon amant est 
un grand seigneur qu’il ne faut pas choquer: cela sem* 
Lie avilir son mari. 

^ Nous ne nous combattrons que de civilité , 
vers de comédie. 

SCÈNE VL 

* Fuyez donc leurs autels. — Je les veux renverser. 

C’est une tradition que tout rhôtel de Ram- 
bouillet, et particulièrement l’évêque de Vence, 
Godeau, condamnèrent cette entreprise de Po- 
lyeucte : on disait que c’est un zèle imprudent ; 
que plusieurs évêques et plusieurs synodes avaient 
expressément défendu ces attentats contre l’ordre 
et contre les lois ; qu’on refusait même la commu- 
nion aux chrétiens qui , par des témérités pareilles, 
avaient exposé l’église entière aux persécutions : 
on ajoutait qncPolyeucte et même Pauline auraient 
intéressé bien davantage si Poljeucte avait sim- 
plement refusé d’assister à un sacrifice idolâtre 
fait en l’honneur de la victoire de Sévère. Ces ré- 
flexions me paraissent judicieuses ; mais il me parait 
aussi que le spectateur pardonne à Poljeucte son 
imprudence, comme celle d’un jeune homme pé- 
nétré d’un zèle ardent que le baptême fortifie en 
lui : il n’examine pas si ce zèle est selon la science. 
Au théâtre on se prête toujours aux sentiments 
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natnrels des personnages; on devient enthousiaste 
avec Polyeucte, inflexible avec Horace, tendre 
avec Chimène ; le dialogue est vif , et il entraîne. 
11 est vrai que les esprits philosophes , dont le 
nombre est fort augmenté, méprisent beaucoup 
l'action de Polyeucte et de Néarque ; ils ne regar- 
dent ce Néarque que comme un convulsionnaire 
qui a ensorcelé un jeune imprudent. Mais le par- 
terre entier ne sera jamais philosophe ; les idées 
populaÿ^es seront toujours .admises au théâtre. 

^ Je suis chrétien , Néarque , et le suis tout-h-fait ; 

La foi que j’ai reçue aspire à son eflet. 

Toul-à-fait ne doit jamais entrer dans la poésie, 
et une foi qui aspire à son effet n'est pas un vers cor- 
rect et élégant. 

^ Mais Dieu, dont ôfi ne doit jamais se défier, 

Me donne votre exemple h me fortifier. 

11 fallait pour me fortifier. J'ai cru apercevoir 
dans le publie, aux représentations, une secrète 
joie que Poljeucte allât commettre cette action , 
parccqu’on espérait qu'il en serait puni, et que 
Sévère épouserait Sa femme. En effets c'est à Sévère 
qu'on s'intéresse; et le public prend toujours , 
sans qu'il s'en aperçoive , le parti du héros amant 
contre le mari qui n’est pas héros. 

4 Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule. 

Voilà un exemple d'un mot bas noblement 
employé. 

5 Allons en éclairer l’aveuglement fatal. 

En éclairer est dur à l'oreille. Il faut éviter ces 
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cacophonies : de plus, on éclaire des yeux; on n’é- 
claire point un aveuglement; on le dissipe , on le 
guérit. 

fi Allons briser ces dieux de pierre et de métal. 

C'est sans doute une action très ridicule et très 
coupable. Un seigneur turc qui , dans Constanti- 
nople, irait briser les statues de l'église chrétienne 
pendant la grand'messe , passerait pour un fou , 
et serait sévèrement puni par les Turcs mêmes. 

Nous renvoyons le lecteur aux note# précé- 
dentes. 

7 Allons faire éclater sa gloire aux yeux de tous , 

Et répondre avec zèle à ce qu’ü veut de nous. 

Néarque ne fait ici que répéter en deux vers 
languissants ce qu’a dit Polyeucte ; aussi j’ai vu 
souvent supprimer ces vers à la représentation» 

ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

X Sévère incessamment brouille ma fantaisie.' 

Cette fantaisie devrait-elle être brouillée après 
les assurances de civilités réciproques? Pauline 
doit - elle craindre que Sévère et Polyeucte se 
querellent au temple? Ce monologue, qui n’est 
qu’une répétition de ses terreurs, et même des 
terreurs qu'elle ne peut avoir qu'en vertu de son 
rêve , languit un peu à la représentation : non 
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seolement il est long et sans chaleur ; mais si Pau- 
line est encore effrayée par son rêre , elle ne doit 
craindre qu'une assemblée de chrétiens, puisque 
c’est de chrétiens une impie assemblée qui a tué son 
mari en songe , et qu’elle ne doit pas présumer 
que cette impie assemblée soit dans le temple de 
Jupiter. Je crois que si elle avait craint un assas- 
sinat de la part des chrétiens, cela produirait un 
coup de théâtre quand on vient lui ^re que son 
mari est chrétien lui-même. 

L’un voit aux mains d’autrui ce qu’il croit me'riter, 

L’autre un désespe’ré qui peut trop attenter, etc. 

Cette dissertation parait bien froide. Le grand 
defaut de Corneille est de faire des raisonnements 
quand il faut du sentiment. Le public ne s'aperçut 
pas d’abord de ce défaut qui était caché par tant 
de beautés ; mais il augmenta avec l’âge , et jeta 
dans toutes ses dernières pièces une langueur in- 
supportable. Ici cette faute est un peu couverte 
par l’intérêt qu’on prend au rôle si neuf et si sin- 
gulier de Pauline. 

^ Leurs âmes à tous deux d’elles-mémes maîtresses 

Sont d’un ordre trop haut pour de telles bassesses. 

Leurs âmes à tous deux : cette expression n'est 
pas française. 

4 Mais , las ! ils se verront , et c’est beaucoup pour eux. ; 

On dirait bien de deux rivaux ennemis , c'est 
beaucoup pour eux de se voir; c’est-à-dire ils ont 
fait un grand effort, ils ont surmonté leur aver- 

28. 
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•ion , ils ont pris sur eux de se voir : ici l'auteur 
veut dire , il est dangereux qu’ils se voient ; mais il 
ne le dit pas. 

S ( n ) se repent dëjà du choix de mon mari , 

Ters de comédie. 

c Si peu que j’ai d’espoir ne luit qu’avec contrainte, 
n’est pas français ; il faut le peu, 

V Dieux ! feites que ma peur puisse enfin se tromper 1 
Mais $achons-en l’issue. 

Cette issue se rapporte h peur: nue peur n’a 
point d’issue. 

S C È N E 1 1. 

a Un méchant, un infime, un rebelle, nnpèrfide,etc.,etc. 

Ce couplet fait toujours un peu rire ; mais la 
réponse de Pauline estbelle , et répare incontinent 
le ridicule produit par cet entassement d’injures. 

9 Et si de tant d’amouï tu peux être ébahie , 

Apprends que mon devoir ne dépend point du sien. 

Ébahie ne s’emploie que dans le bas comique ; 
je crois qu’on a mis à la place : 

Je l’aimerois encor , m’eût-il abandonnée ; 

Et si de tant d’amomr tu parob étonnée. , . . 
î Quoi ! s’il aimoit ailleurs , serois-je dispensée 
A suivre , à son exemple , une ardeur insensée ?. 

Ce qu’elle dit ici d’amour n’est-il pas u« peu 
déplacé ? Elle doit trembler pour les jours de son 
mari , et elle demande s’il serait permis de lui faire 
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ane infidélité. D'aiUeurs dispensée à a’est pasfraik- 
çais ; elle veut dire serais-je autorisée à, A suivre 
une ardeur est un barbarisme j on ne suit point une 
ardeur. 

4 II ne vent point sur lui faire agir sa justice. 

Cela n’est pas français; il faut agir contre lui, 
ou déployer sur lui. 

5 II me faut essayer la force de mes pleurs. ^ 

Il faut le pouvoir; 'mais un autre tour serait 
beaucoup mieux : de plus , doit-elle se préparer 
ainsi à pleurer? les pleurs sont involontaires ; elle 
aurait dû dire , il aura peut-être pitié de mes pleurs. 
® Je ne puis y penser sans frémir à l’instant 

On ne peut remarquer avec ti-op d'attention 
ces mots inutiles que la rime arrache. Sans frémir 
dit tout ; à l’instant eSt ce qu'ôn appelle chevitté. 

•1 Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes 

Je ne répondrai point h cette filusse opinion où 
l’on est que les Romains adoraient du bois et de la 
pierre. 11 est bien sûr que leur Deas optimus, maxl- 
mus, que Deûm sator algue hominumrex, n'était 
point une statue, etquePolyeucte avait très grand 
tort de leur reprocher tme sottise dont ils n'étaient 
point coupables ; mais c'est une opinion commune. 
Polyeucte était dans'cette errent ; il parle comme 
il doit parler , conformément aux préjugés. La 
poésie n'est pas de la philosophie; ou. plntût la 
philosophie consiste à faire dire ce que les carac- 
tères des personnages comport«“*‘ 


Digitized by Google 



332 remarques sur POLYEUCTE. 

8 Qa’Qs ont vomis tous deux contre Jupiter mêmes. 

Corneille emploie indiflféremment cet adverbe 
même avec une s et sans s. Les poètes, tant gênés 
d’ailleurs , peuvent avoir la liberté d’ôter et d’a jpu- 
ter une s à ce mot. 

P Oyez , dit-il ensuite , oyez , peuflle ; oyez tous. 

(Pyez n'est plus employé qu'au barreau : on a 
conservé ce mot en Angleterre ; les huissiers disent 
ou sans savoir ce qu’ils disent. Nous n’avons gar- 
dé de ce verbe que l’infinitif ouir; et nous disions 
autrefois oyer. Les sessions de l’échiquier de Nor- 
mandie s’appelaient oyer et terminer. 
l» Nous voyons. . . les clameurs d’un peuple mutiné. .. 

Voir des clameurs; c’est une inadvertance qui 
n’empéche pas que ce récit ne soit animé et bien 
fait. 

* * Félix. . : Mais le voici qui vous dira le reste. 

11 J a là un grand intérêt : c’est là, encore une 
fois, ce qui fait le succès des pièces de théâtre. 

SCÈNE III. 

I* Au spectacle sanglant d’un ami qu’il faut suivre , 

La crainte de mourir et le désir de vivre 
Ressaisissent une ame avec tant de pouvoir , 

Que qui voit le ttépas cesse de le vouloir , etc. 

Voilà où les maximes générales sont bien pla- 
cées : elles ne sont point ici dans la bouche d un 
homme passionné qui doit parler avec sentiment , 
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et éviter les sentences et les lieux communs ; c’est 
un juge qui parle, et qui dit des raisons prises 
dans la connaissance du coeur humain. 

3 Je devois même peine & des crimes semblables ; 

Et, mettant différence entre ces denx coupables , 

J'ai trahi la justice à l’amour paternel. 

Cette suppréssion des articles n'est permise que 
dans le style burlesque , qu'on nomme marotique • 
et trahir la justice à l’amour paternel n’est pas fran- 
çais. 

3 Qu’ü fasse autant pour soi comme je fris pour lui. 

Ce vers est un barbarisme : on dit autant que , 
et non pas autant comme. Soi ne se dit qu'à l'indé* 
fini ; il faut faire 
pour lui. 

A Ils écoutent nos vœux. Eh bien , qu’il leur en fasse , etc. 

Le lecteur voit sans doute combien tout ce dia- 
logue est vif , pressé , naturel , intéressant ; c'est uu 
chef-d'œuvre. 

S Outre que les chrétiens ont plus de dureté , 

Vous attendez de lui trop de légèreté. 

Outre que, expression qui ne doit jamais entrer 
dans la poésie. Plus de dureté, ce plus ne se rap- 
porte à rien. On peut demander pourquoi elle dit 
quePolyeucte sera inébranlable , quand elle espère 
le fléchir par ses pleurs. Peut-être que si elle es- 
pérait un retour de Polyeucte à la religion de ses 
pères , la situation en deviendrait plus touchante 
quand elle verrait ensuite son espérance trompée. 


quelque chose pour soi, il travaille 
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Cette scène d'ailleurs est supérieurement di»- 
loguée. 

SCÈNE IV. 

> Vous aimez trop , Pauline , un indigne mari. — 

Je l’ai de votre main : mon amour est sans crime. 

On est toujours un peu étonné que Pauline 
prononce le mot d'amour en parlant de son mari , 
elleqni a ayoné à cemari qu’elle en aimait'un antre; 
mais je i‘ai de votre main est admirable. 

Dans le vers qui suit • la glorieute ettimede voire 
thoix est un barbarisme. 

* Par ces beaux sentiments qu’il m’a fàlln contraindre , 
Ne m’ôtez pas vos dons; ils son^chers k mes yeux. 

11 ne parait guère convenable que Pauline de> 
mande la grâce de son mari an nom de l'amour 
qu'elle a eu pour un autre que son mari. 

3 Je n'aime la pitié qu’au prix que j’en veux prendre. 

Que veut dire aimer la pitiéau prix qu’on en veut 
prendre qu’est-ce que ce prix? Cette phrase était 
autrefois triviale, et jamais noble ni exacte. 

SCÈNE V. 

* AlbinI , comme est-il mort ! 

Il faut comment. 

Jbid. En brutal. . . ■ 

Mauvaise expression. 
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• De pensers sur pcnsers mon ame est agitée , 

De soucis sur soucis elle est inquiétée. 

11 n’j a pas là d'élégance , mais il ^ a de la vi- 
vacité de sentiment. 

* Je sens l’amour , la haine , et la crainte , et l'espoir , 

La joie , et la douleur , tour-à-tour l’émouvoir. 

La joie : ce mot ne découyre-t-il pas trop la 
bassesse de Félix ? Quel moment pour sentir de 
la joie! 

4 A punir les chrétiens son ordre est rigoureux. 

Un ordre à punir est un solécisme. 

5 Et de tant de mépris son esprit indigné. . . t 
Du courroux de Décie obtiendrait ma ruine. 

Cette crainte n'est -elle pas aussi frivole que 
celle où était Pauline que son mari et son amant 
ne se querellassent au temple ? Personne ne craint 
pour Félix; il n'a rien à redouter en demandant 
l'ordre de l'empereur: il affecte une terreur qui 
parait peu naturelle. 

** Mais si , par son trépas , l’autre épousoit ma fille , 
J'acquerrois bien par-là de plus puissants appuis, etc. 

"Voici le sentiment le plus bas qu'on puisse 
jamais développer ; mais il est ménagé avec art. 

. Ces expressions , si /'autre épousait ma fUle, j’ac- 
tjuerrais par-ià, cent fois plus haut, sont aussi basses 
que le sentiment de Félix. Cependant j'ai toujours 
remarqué qu'on n'écoutait pas sans plaisir l'aveu 
de ces sentiments , tout condamnables qu'ihs sont. 
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on aimait en secret ce développëment honteux da 
cœur humain ; on sentait qu'il n'est que trop vrai 
que souvent les hommes sacrifient tout à leur pro- 
pre intérêt. Enfin Félix dit au moins qu'il déteste 
ces pensers si lâches ; on lui pardonne un peu : 
mais pardonne-t-on à Albin, qui lui dit qu'il a 
l’ame trop haute ? 

C'est ici le lieu d'examiner si on peut mettre sur 
la scène tragique des caractères bas et lâches. Le 
publie en général ne les aime pas : le parterre 
murmure quand Narcisse dit dans Britannicus , et 
pour nous rendre heureux perdons tes misérables. On 
n'aime point le prêtre Mathan qui veut à ^rce d'at- 
tentats perdre tous ses remords. Cependant, puisque 
ces cai’actères sont dans la nature, il semble qu'il 
est permis de les peindre; et l'art de les faire con- 
traster avec les personnages héroïques peut quel- 
quefois produire des beautés. ' 

7 Je dois vous avertir , en serviteur fidèle , 

Qu’en sa fav^r déjà la ville se rebelle. 

Rebeller ne se dit plus , et devrait se dire , puis- 
qu'il vient de rebelle, rébellion. Mais comment 
cette ville païenne peut-elle se révolter en faveur 
d'un chrétien , après que l'on a dit que ce même 
peuple a été indigné de son sacrilège , et qu’il s'est 
cnfiii du temple si épouvanté qu’il a craint d’étre 
écrasé par la foudre? Il eût donc fallu expliquer 
comment on a passé sitôt de l'exécration pour 
l'action de Poljeucte à l'amour pour sa per- 
sonne. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE L 

‘ L'aatre m’obligeroit d’aller quérir Sévère, 

Q U E a I n ne se dit plus. 

* Si TOUS me l'ordonnez , cours en diligence. 

Il n'est paa naturel (jue Poljreucte envoie prier 
Sévère de venir lui parler! il ne doit rien avoir à 
lui dire ; mais le public est dans l'attente qu'il 
dira quelque chose d'important. On ne se doute 
pas que Pol jeucte envoie chercher Sévère pour lui 
donner sa femme. 

SCÈNE IL* 

Quatre ans après Polyeucte, Rotron donna 
Saint-Genêt comme une tragédie sainte. On sait 
que ce Genêt était nn comédien qui se convertit 
sur le théâtre en jouant dans une farce contre les 
chrétiens. Rotrou , dans cette pièce , a imité ces 
stances de Polj^eucte. 

• Toute votre félicité, 

Sujette à l’instabilité , 

En moins de rien tombe par terre. 

Tombe par terre est^ toujours mauvais^ la raison 
en est que par terre est inutile , et n'est pas noble. 
Cette manière de parler est de la conversation 
familière : il est tombé par terre. 

P. Corneill* 3. UQ 
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3 Et comme elle a l’éclat du verre. 

Elle en a la fragilité'. 

C'est là un de ces coneetti , un de ces faux-bril- 
lants qui étaient tant à la mode. Ce n’est pas l'éclat 
qui fait la fragilité; les diamants, qui éclatent 
bien davantage , sont très solides. On remarqua , 
dés les premières représentations de Poljeucte , 
que ces trois vers étaient pris entièrement de la 
trente-deuxième strophe d’une ode de l'évéque 
Godean à Louis Xlll : 

Mais leur gloire tombe par terre ; 

Et comme elle a l’éclat du verre , ^ 

Elle en a la fraglité. 

Cette ode était oubliée , comme le sont toutes 
les odes aux rois , sur-tout quand elles sont trop 
longues ; mais on la déterra pour accuser Cor- 
neille de ce petit plagiat. Sa mémoire pouvait 
l'avoir trompé ; ces trois vers purent se présenter 
à lui dans la foule de ses autres enfants : il eût été 
mieux de ne les pas employer ; il était assez riche 
de son propre fonds. C'est peut-être une plus 
grande faute de les avoir crus bons que de se les 
être appropriés. 

4 Et les glaives qu’il tient pendus 
Sur les plus fortunés coupables 

' *Sont d’autant plus inévitables 

Que leurs coups sont moins attendus. 

Qu’il tient suspendus serait mieux. Pendus n est 
pas agréable. 
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^ Et mes yeux, ddairés des célestes lumières. 

Ne trouvenf plus aux siens leurs grâces coutumières. 

C’est dommage que ce dernier mot ne soit plus 
d’usage que dans le burlett^ue. 

SCÈNE III.’ 

* Vient-il à mon secours , vient-il à ma défaite ? 

Cela n’est pas français. 

* Vous n’ayez point ici d’ennemi que yous-mêroe. 

Point est ici une faute contre la langue; il faut, 
vous n'avez d'ennemi que vous-même. 

^ Seul vous exécutez tout ce que j’ai révé. 

On a déjà dit que les mots rêver, sonqer > piîre 
un rêve, un sonqe, ne sont pas du style de la tra- 
gédie. 

4 Gendre du gouverneur de toute la proyince< 

Ce toute gâte le vers , parcequ’il est à la fois inu- 
tile et emphatique, 

5 Mais après vos exploits, après votre naissance. 

Après votre pouvoir, voyez notre espérance. 

On ne peut dire après votre naissance , après 
votre pouvoir comme on dit après vos exploits. 
Voyez notre espérance est le contraire de ce qu’elle 
entend ; car elle entend , voyez la juste terreur qui 
nous reste , voyez où vous nous réduisez , i^)us 
d’une si grande naissance , vous qui avez tant de 
pouvoir I 
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Je sais mes avantages, 

Et l’espoir que sur eux forment les grands courages. 

li'espoir que les grands courages forment sur des 
avantages n'est pas une faute contre la syntaxe ; 
mais cela n'est pas bien écrit : la raison en est qu'il 
ne faut pas un grand courage pour espérer une 
grande fortune quand on est gendre dugouvemeur 
de toute ta province, et estimé chez le prince. 

7 Est-ce trop l'acheter qne d’une triste vie , 

Q(û tantdt, qui soudain, me peut être ravie? 

TantSt est ici pour bientôt. J’ai vu des gens 
traiter de capucinade ce discours de Polyeücte. 
Mais il faut toujours se mettre à la place du per- 
sonnage qui parle. Polyeücte ne dit que ce qu’il 
doit dire. 

B Voilà de vos chrétiens les ridicules songes. 

C'est ici que le mot de ridicule est bien placé 
dans la bouche de Pauline. Les termes les plus bas, 
employés à propos , s'ennoblissent. Racine , dans 
'Âthalie , se sert des mots de bouc et chien avec 
succès. 

B Quel dieu ! — Tout beau , Pauline : il entend vos paroles. 

«â 

Tout beau ne peut jamais être ennobli , parce- 
qu’il ne peut être accompagné de rien qui le re- 
lève ; mais presque tout ce que dit Polyeücte dans 
cet# scène est du genre sublime. 

'*11 m'ôte des périls que j’aurois pu courir. 

On n'ôte point des périls J on vous sauve d'un 
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péril; on détourne un péril; on tous arrache à 
un péril. 

> ' Et, sans me laisser lieu de tourner en arriére , etc. 

Sans me laisser lieu, expression de prose ram~ 
pante. 

* ^ Sa faveur me couronne entrant dans la carrière ; 

Du premier coup de vent il me conduit au port , 

Et, sortant du baptême , il m’envoie à la mort. 

Observez que voilà quatre vers qui disent tous 
la même chose; c’est une carrière, c’est un port , 
c'est la mort. Cette superfluité fait quelquefois 
languir une idée; une seule image la fortifierait : 
une seule métaphore se présente naturellement à 
un esprit rempli de son objet , mais deux ou trois 
métaphores accumulées sentent le rhéteur. Que 
dirait-on d'un homme qui , en revenant dans sa 
patrie , dirailf, Je rentre dans mon nid , j’arrive au 
port à pleines voiles , je reviens à bride abattue ? 
C'est une règle de la vraie éloquence , qu'une 
seule métaphore convient à la passion. 

‘ ^ Cruel ! car il est temps que ma douleur éclate. . . : 
Est-ce là ce beau feu? sont-ce là tes sennenu? etc.' 

11 me semble que ce couplet est tendre , animé, 
douloureux, naturel, et très à sa place. 

Hélas ! — Que cet hélas a de peige à sortir ! 

Cet hélas est un peu familier , mais il est atten- 
drissant , quoique le mot sortir ne soit pas noble. 

» 9 - 
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Seigneur, de vos bontës il faut que je l’obtienne. 

Je me souviens qu'autrefois l’acteur qui jouait 
Polyeucte avec des gants blancs et un grand cha- 
peau ôtait ses gants et son chapeau pour faire sa 
prière à Dieu. Je ne sais pas si ce ridicule sub- 
siste encore. * 

? 8 Elle a trop de vertu pour n’étre pas chrétienne, 

est un vers admirable. On a beau dire qu'un ma- 
hométan en dirait autant à Constantinople de sa 
femme si elle était chrétienne, Ette a trop de vertu 
pour n'étre pas musulmane : c’est par cela même que 
cette idée est très belle , parcequ’elle est dans la 
nature» C'est ce qu 'Horace appelle benè morata 
plbula. 

>7 ya , cruel , va mourir ; tu ne tn’aimas jamais. 

Pauline doit-elle tantinsistersur Pamourqn’elle 
exige d'un mari pour lequel elle n’a point d’amour ? 
Peut-être ce dépit ne sied qu’à une amante qu’on 
dédaigne , et non à une épouse dont le mari va 
être exécuté. Tout sentiment qui n'est p4s à sa 
place sèche les larmes qu'une situation attendris- 
sante faisait couler» 11 ne s’agit pas ici que Pauline 
soit aimée , U s'agit qu'on ne tranche pas la tête 
à son mari. Cependant, comme les femmes veulent 
toujours être aimées, ce vers est dans la nature , et 
il doit plaire- 
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SCÈNE IV. 

■ A ma seule prière il rend cette visite. 

Je vous ai fait, seigneur, une incivilité. 

Rendre visite et incivilité ne doivent jamais être 
emplojés dans la tragédie. 

^ Possesseur d’on trésor dont je n’étois pas digne , 

Souffrez avant ma mort que je vous le résigne. 

Cette étrange idée de prier Sévère de venir pour 
lui céder sa femme ne serait pas tolérable en toute 
autre occasion; on ne peut l'approuver que dans 
un chrétien ^ui n'aime que lemartjre. Cette ces- 
sion , ailleurs lâche et ridicule, peut devenir hé- 
roïque parle motif. Le philosophe même peut être 
touché ; car le philosophe sait que chacun doit 
parler suivant son ’caractère. Cependant on peut 
dire que cette cession n'a rien d'attendrissant , 
parcequ'elle n'a rien de nécessaire ; que c'est une 
chose que Poljeucte peut également faire on ue 
faire pas, qui n'est point fondée dans l'intrigue de 
la pièce , un hors-d'œuvre'qui ne va point au cœur. 
Il semble] qu'il cède sa femme pour] avoir le plai- 
sir de la céder. Mais cela produit de très grandes 
beautés dans la scène suivante. 

SCÈNE V. 

* Je suis confus pour lui de son aveuglement. 

Cette résignation de Poljeucte fait naître une 
des plus belles scènes qui soient au théâtre : c'est 
là sur-tout ce qui soutient cette tragédie. Remarquez 


Digitized by Google 



344 remarques sur polyeucte. 

qup si l'acte finissait par la proposition étrange de 
Poljeucte de laisser sa femme à son rival par testa- 
ment, rien ne serait plus ridicule et plus froid; 
mais le grand art de relever cette espèce de 
bassesse par la scène entre Sévère et Pauline est 
d'un génie plein de ressources. 

» ; . ^ . Mais quel cœur assez bas 

Auroit pu vous connoître et ne vous chérir pas ?. 

Aisez bas n'est pas le mot propre. Assez ne sc 
rapporte à rien. 

^ Et comme si vos feux étoient un don fàtal , 

Il en fait un présent lui-même à son rival ! 

C'est dommage qu’un présent de vos feux gâte un 
peu ces vers excellents. 

4. On m’auroit mis en pondre , on m'auroit mis en cendre , 
Avant que. . . — Brisons là. 

En poudre, en cendre, c'est une petite négligence 
qui n'affaiblit point les sublimes et pathétiques 
beautés de cette scène. 

5 Brisons là ; je crains de trop entendre , 

Et que cette chaleur , qui sent vos premiers feux, 

Ee pousse quelque suite indigne de tous deux. 

Une chaleur qui sent des premiers feux et qui pousse 
une suite; cela est mal écrit, d’accord, mais le sen- 
timent l'emporte ici sur les termes , et le reste est 
d'une beauté dont il n’y eut jamais d’exemple. 
Les Grecs étaient des déclamateurs froids en com- 
paraison de cet endroit de Corneille. 
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* Qu'il n’est point aui enfcM d’horreurs que je n’endure , ' 
Plutôt que de souiller une gloire si pure , 

Que d’épouser un homme, après son triste sort, 

Qui de quelque façon soit cause de sa mort. 

Par la construction , c’est le triste sort de cet 
homme qu’elle épouserait en secondes noces; et 
par le sens , c’est le triste sort de Poljeucte dont il 
s’agit. # 

7 Et , si vous nie croyiez d’une ame si peu saine , 

L’amour que j’eus pour vous toumeroit tout en haine. 

Si peu saine n’est par le mot propre , il s’en faut 
beaucoup. 

n 

® Pour vous priser encor je le veux ignorer. 

, Il n’est point du tout naturel que Pauline sorte 
sans recevoir une réponse qu’elle attend avec tant 
d’empressement. Mais le dernier vers est si beau , 
et en même temps si adroit , qu’il fait, tout par- 
donner. 

SCÈNE VI. 

• Qu’est-ce ci, Fabian, quel nouveau coup de fondre 
Tombe sur mon bonheur et le réduit en poudre ! 

Si on ôtait ce qu’est-ce ci, ot ce coup de foudre 
qui réduit un espoir en poudre , et les deux vers 
faibles qui suivent , et si on commençait la scene 
par ces mots : Quoi! toujours la fortune, etc. J elle 
en serait plus vive. 
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i* Je te dirai bien plus, mais avec confidence. 

La secte des chrétiens n’est pas ce que l’on pense, etc. 
On sait assez que c'est là un des plus beaux 
endroits de la pièce; jamais on n'a mieux parlé de 
la tolérance; c'est la condamnation de tous les 
persécuteurs. 

3 Peut-être qu'après tout ces croyances publiques 
Ne sont qu’inventions <i|||pages politiques , 

Pour contenir un peuple, ou bien pour l’émouvoir, 
Et dessus sa foiblesse affermir leur pouvoir. 

Ces quatre vers sont retranchés dans l'édition 
de x664 et dans les suivafttes. 

4 Ils font des vœux pour nous qui les persécutons. 

Kemarqtilz ici que Racine, dans Esther, ex- 
prime la même chose en cinq vers. 

Tandis que votre main sur eux appesantie * 

A leurs persécuteurs les livroît sans secours. 

Ils conjuroient ce Dieu de veiller sur vos jours , 

De rompre des méchants les trames criminelles, ' . 
De mettre votre trône à l’pmbre de ses ailes.' 

Sévère parle en homme d'état, ne dit 
qu'un mot , et ce jnot est plein d'énergie ; Esther , 
qui vêtît touç^r Assuérus , étend davantage cette 
idée. Sévère ne fait qu'une réflexion ; Esther fait 
une prière. Ainsi l'un doit être concis , et l'autre 
déployer une éloquence attendrissante,. Ce sont 
des beautés difliérentes , et toutes deux à leur place. 
On peut souvent faire de ces comparaisons ; rien 
ne contribue davantage à épurer le goût. 
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ACTE CINQUIÈME. 

• SCÈNE L 

< Albin , as-tu bien vu la fourbe de Sévère ! 

Je ne doute pas que Corneille n'ait voulu faire 
contraster la bassesse de Félix avec la grandeur 
de Sévère. Les oppositions sont belles en pein- 
ture, en poésie, en éloquence : Homère a son 
Thersite ; l'Arioste a son Brunei. 11 n'en est pas 
ainsi au théâtre ; les caractères lâches ne sont 
presque jamais tolérés : on ne veut pas voir ce 
qu'on méprise. 

Non seulement Félix est méprisable , mais il se 
trompe toujours dans ses raisonnements. Il pré- 
tend que Sévère méprise dans Pauline les restes de 
Poljeucte. Cependant Sévère aime passionnément 
«es restes. 11 a beau dire que Sévère tempête, qu'il 
tranche du généreux, et qu'au fond c'est un fourbe; 
il devrait bien voir que Sévère n’a pas besoin de 
l'étre. En général , tout ce qui n'est que politique 
est froid au théâtre; et la politique de Félix est 
aussi fausse que lâche. S'il croit que Sévère se 
soucie peu de Pauline , il ne doit pas croire qu’il 
veuille se venger. Pourquoi ne pas donner à Félix 
un grand zèle pour sa religion ? cela ferait un bien 
meilleur contraste avec le zèle de Pol/eucte pour 
la sienne. 
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* A*-tu bien vu sa haine ?,et vois-tu ma misère ? 

Le mot de misère , qu’on emploie souvent en 
vers pour malheur, peut n'étre pas convenable 
ici, parcequ’il peut être entendu de la misère, 
c'est-à-dire de la bassesse des sentiments. 

3 Que tu discernes mal le cœur d’avec la mine ! 
est trop du ton de la comédie. 

4 Et , s’il l’aima jadis , Ù estime aujourd’hui 
Les restes d’un rival trop indignes de lui. , 

Les restes d’un rival , expression toujours dés- 
honnête et du discours familier. 

5 Tranchant du généreux, il croit m’épouvanter. 
L’artifîbe est trop lourd pour ne pas l’éventer. 
le sais des gens de cour quelle est la politique , 

)’en cpnnois mieux que lui la plus fine praûque. 

Tranchant du généreux... l’artifice est trop lourd... 
la plus fine pratique} tout cela est bourgeois et 
comique. 

® C’est en vain qu’il tempête, ... 

Ce mot n’est que burlesque. < 

7 Et s’il avoit affaire à quelque maladroit , ^ 

Le piège est bien tendu , sans doute il le perdroit. 

Toute cette tirade et ces expressions bourgeoises , 
j’en ai tant vu de toutes les façons , et fen ferais des 
leçons au besoin, et s’il avait affaire à un maladroit, 
sont absolument mauvaises. Il faut savoir avouer 
les fautes , comme admirer les beautés. 


« 
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ACTE V, SCÈNE T. 

8 Pour subsister en cour c’est la haute science. 

Pour iubsisler en cour est une expression bour- 
geoise. La haute science pour subsister en cour n'est 
pas de faire couper le cou à son gendre avant de 
demander l'ordre de l'empereur ; il faut des raisons 
plus fortes. Le zèle de la religion suffisait , et pou- 
vait fournir des choses sublimes. 

ALBIU. 

9 Grâce , grâce , seigneur , que Pauline l’obtienne ! 

FÉLIX. 

Celle de l’empereur ne suivrait pas la mienne. 

Qui lui a dit que la grâce de l'empereur ne sui- 
vrait pas la sienne? au contraire , il doit présumer 
que l'empereur trouvera fort bon qu'il n'ait pas 
fait couper le cou à son gendre , et qu'il attende 
des ordres positifs. 

Je vois le peuple ému p6ur prendre son parti. 

Cette raison ne parait guère meilleure que les 
autres. 11 est difficile , comme on l’a déjà remarqué , 
que le peuple , qui a eu tant d'horreur pour le fa- 
natisme punissable dePolyeucte, se révolte sur-le- 
champ en sa faveur. Cequ'il j a de triste, c'est que 
les défauts du rôle de Félix ne sont rachetés par 
aucune beauté; il parle presque toujours aussi 
bassement qu'il pense. On ne dit point ému pour, 
cela n’est pas français. 

Et Sévère aussitôt courant à sa vengeaSce 

M'irait calomnier de quelque intelligence. . . 

Calomnier 4e n'est pas français. 

P. Ceraeille.. a. 3o 

* 
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35o REMARQUES SUR POLYEUCTE, 
SCENE II. 

» Je ne hais point la vie , et j’en aime l’usagé , 

Mais sans atuchement qm sente l’esdavage. 

L’esclavage n’est pas le mot propre , parcequ’on 
n'est pas enclave de la vie. 
a Te suivre dans l’abîme où tu veux te jeter? 

POLTEUCTE. 

Mais plutôt dans la gloire où je m’on vais qaonter. 

Ce dernier vers fait un mauvais effet , parcequ’il 
affaiblit le beau vers de la scène suivante , Oi le 
eonduisejr^ous? — A la mort. ^ A la gloire. Y oyez 
comme ces mots où je m’en vais monter gâtent, éner- 
vent ce sentiment , comme ce qui est superflu est 
toujours mauvais.. 

3 Mais ces secrets pour vous sont fâcheux â comprendre; 
Ce mot fâcheux n’est pas le mot propre , c’est 

difficile. 

4 Pour lui seul contre toi j’ai feint tant de colère. 

Cet artiflce est de mauvaise grâce, comme le dit 
très bien Poljeucte. 

Rotrou, dans son Saint-Genêt , fait parler ainsi 
Marcel, qui veut persuader à Genêt de ne pas 
renoncer à la religion de ses pères : 

O ridicule erreur de vanter la puissance 

D’un Dieu qui donne auxsiens la mort pour récompense, 

D’un imposteur , d’un fourbe , et d'un cruaflé ! 

Qui l’a mis dans le ciel ? qui l’a déifls ? 

• 
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I7n ramas d’ignorants et d’hommes inutiles , 

De malheureux , la lie et l’opprobre des villes ; 

De femmes et d’enfants , dont la crédulité 
S’est forgée & plaisir une divinité ; 

Dé gens qui , dépourvus des biens de la fortune , 
Trouvant dans leur malheur la lumière importune, 
Sous le npm de chrétiens s'exposent au trépas, 

Et méprisent des biens qu’ils ne possèdent pas. 

On ne fit aucune difficulté de réciter ces vers 
convenables à un païen. Ces raisons sont aisément 
réfutées par Genêt : 

Si mépriser vos dieux c’est leur être rebelle , 

Cibjez qu’avec raison je leur suis infidèle. . . 

Vous veirei si eos dîpnx de métal et de pierre 
Seront puissants au ciel comme on les croit en terre. 
Alors les sectateurs de ce crucifié 
Vous diront si sans cause ils l’ont déifié, etc. 

Une telle scène entre Poljencte et Félix," écrite 
avec force , aurait certainement fait un très grand 
effet. 

5 Portez à vos païens, portez i vos idoles, 

Le sucre empoisonné que sèment vos paroles. 

Ce mot desacre n’est admis que dans le discours 
très familier. 

^ En vous étant uit gendre , on vous elj donne un autre 
Dont la condition répond mieux à la vôtre. 

La condition est du stjle de la comédie. 

7 Cesse de me tenir ce discours outrageux. 

Outrajfeux n’est pas un mot usité; mais plusieurs 




Digiiized by Google 



35a REMARQUES SUR POLYEUCTE. 
auteurs s'en sont heureusement servis. Nous ne 
sommes pas assez riches pour devoir nous priver 
de ee que nous avons. 

• Je voulois gagner temps pour ménager ta vie 
Après l’éloignement d’un flatteur de Décie. 

' Gagner temps, style de comédie. Flatteur de 
Décie ; ce n’est pas ainsi qu’il doit caractériser 
Sévère.. 

SCÈNE III. 

s Parlez à votre époux. — Vivez avec Sévère. 

On est un peu révolté que Polyeucte ne parle à 
sa femme que de l’amour qu'elle a pour Sévère, 
Cette répétition peut déplaire. Le christianisme 
n’ordonne point qu'uu cède sa lèmme ; mais ici 
Polyeucte semble lui reprocher qu’elle en aime un 
autre.. 

a II voit quelle douleur dans l’ame vous possède. 

Et sait qu’un autre amour en est le seul remède. 

Ces maximes d'amour sont ici un peu révoltan- 
tes. 11 n’est pas convenable que Polyeucte l’encou- 
rage à aimer un autre amant, et ce n’est pas à un 
homme uniquement occupé du bonheur du mar- 
tyre à dire qu’il n’y a qu’un autre amour qui 
puisse remédier à l’amour. Un martyr enthou- 
siaste doit - il débiter ces fades maximes de 
comédie ? 

3 Puisqu’un si grand mérite a pu vous enflammer , 

Sa présence toujours a droit de vous charmer. 

Va si grand mérite, style de comédie. 
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4 Que t’ai-je fait , crael , ponr être ainsi traitée , 

Et pour me reprocher , au mépris de ma foi , 

Un amour si puissant que j’ai vaincu pour toi ? 

Elle'l’a déjà dit bien souvent. 

K Quels efforts à moi-même il a fallu me faire. . . 

On dit hien se faire des efforts non pas faire 
des effirts à iot > U faut sur soi, 

* Quels combats j’ai donnés pour te donner un coeur 
Si justement acquis à son premier vainqueur I 

Donnés pour te donner , répétition vicieuse. 
t Apprends d’elle k forcer ton propre sentiment 
Le mot propre est domter. 

* Ne désespère pas une ame qui t’adore. 

Comment Panline peut-elle dire qu’elle adore 
Poljeucte ? Elle lui donne , par devoir et par affec- 
tion, tout ce que l’autre a.vnit*par inclination : mais 
l’adorer c’est trop ; certainement elle ne l’adore 
pas. 

0 Vivez avec Sévère^ on mourez avec moi. 

Cette troisième apostrophe, cet empressement 
extrême de lui donner un mari , ne paraissent pas 
naturels. Tout cela n'empêche pas que cette scène 
ne soit écoutée avec un grand plaisir. L'obstina- 
^ tion 'de Pol jencte , sa résignation , son transport 
divin , plaisent beaucoup. Ceux qui assistent au 
spectacle, étant persuadés , pour la plupart, des 
vérités qui enflamment Poljeucte, sont saisis de 

3o. 
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son transport : ils ne sont pas fort attendris , mais 
ils s'intéressent à la situation. 

If 0 Mais , de (juoi que pour vous notre amour m’entretienne, 
}e ne vous connois plus si vous n’étes cluetienne. 

De quoi que notre amour m’entretienne pour vous. 
Ce vers est un barbarisme. Un amour qui entretient, 
et qui entretient pour! et de quoi qu'il entretienne ! 
11 n'est pas permis de parler ainsi.^ 

Mais s’il est insensé, vous êtes raisonnable 
CeVers est du style de la comédie. 

Elle changera , par ce redoublement, 

En injuste rigueur un juste cbitiment. 

Il est triste que redoublement ne puisse se dire 
en cette occasion. Le sens est beau ; mais on n'a 
jamais appelé redoublement la mort d’un mari et 
d'une femme., 

' 3 Un cœur à l’autre uni jamais ne se rerite. 

Ces maximes générales conviennent peu à la 
douleur : c'est là parler de sentiments ; ce n'est 
pas en avoir. Comment se peut-il faire que cette 
scène ne fasse jamais verser de larmes? N'est-ce 
point qu'on sent que Pauline n'agit que par de- 
voir , et qu'elle s'efforce d'aimer un bomme pour 
lequel elle n'a point d'amour ? 

*4 Peux-m voir tant de pleurs d’un œil si détaché? 

Le cœur peut être détaché , mais l’œil ne l'est 
pas. 
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* S Que tout cet artifice est de mauvaise ^ace ! 
est du stjle de la comédie. 

Après avoir tenté l’amour et son efibrt. 

Cela n'est ni d'un français exact, ni d'un fran- 
çais agréable. 

1 7 Tous vous joignez ensemble ! ab ! ruses de l’enfer ! 
Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher! 
Ruses de l’enfer , expression pardonnable au 
personnage qui parle, mais qui n’est pas d’un 
stjle noble. Enfer né rime avec triompher qu'à 
l'aide d'une prononciation vicieuse : grande preuve 
que l’on ne doit rimer que pour les oreilles! 

Vos résolutions usent trop de remise. 

Phrase qui n'a point d’élégance. User de remise ^ 
expression prosaïque : usgr d'ailleurs suppose 
usage ; une résolution n’a point d'usage. 

>9 Je le ferois encor , si j’avois à le frire. 

Ce vers est dans le Cid , et est à sa place dans 
les' deux pièces. 

a* Adore-les ; ou meurs. — Je suis chrétien. — Impie ! 
Adore-les , te dis-je ; ou' renonce à la vie. 

Renonce à la vie n'enchérit point sur mourir : 
quand on répète la pensée) il faut fortifier l'ex- 
pression. , 

** Où le conduisez- vous ? — A la mort. — A la gloire. 
Dialogue admirable et toujours applaudi. 
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SCÈNE IV. 


* Vois-tu comme le sien des cceurs impénétrables ? 

Impénétrable n’est pas le mot propre ; il signifie 
caché, dissimulé, qu’on ne peut découvrir, qu'ou 
ne peut pénétrer , et ne peut jamais être mis à la 
place d'inflexible. 

^ Répandant votre sang par votre propre main. 

FÉLIX. 

Ainsi l’ont autrefois versé Brute et Manlie. 

On est un peu surpris que cet homme se com- 
pare aux Brutus et aux Manlius , après avoir 
avoué les sentiments les plus lâches. 

^ Et quand nos vieux héros avoient de mauvais sang , 

Ils eussent, pour le perdre, ouvert leur propre flanc. 

C’est une vieille evreirr qu’en se faisant saigner 
on se délivrait de son mauvais sang : cette fausse 
métaphore a été souvent employée , et on la re- 
trouve dans la tragédie de Don Carlos, sous le 
nom d’Andronic : 

Quand j’ai de mauvais sang, je me le fais tirer. 

On a dit que Philippe II fit cette abominable 
plaisanterie à son fils en le condamnant. 

4 Quand vous verrez Pauline , et que son désespoir 
Par ses pleurs et ses cris saura vous émouvoir. 

Remarquez que nous employons souvent ce 
mot savoir en poésie assez mal à propos : j’ai su le 
satisfaire pour je l'ai satisfait j’ai su lui plaire au 
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lieu de je (ai ai plu. Il ne faut employer ce mot 
que quand il marque quelque dessein. 

S Romps ce que ses douleurs y donneroient d’obstacle ;• 
Tire-la^ si tu peux , de ce triste spectacle. 

Romps et tire-la , mauvaises expressions : des 
douleurs qui donnent obstacle est un barbarisme ; 
et ce qu’ils donneraient d’obstacle est un barbarisme 
encore plus grand. 

SCÈNE V. 

> Cette seconde hostie est digne de ta rage. 

Ce mot hostie signifiait alors victime. 

X Ta barbarie en elle a le» mêmes matières. 

Ce vers est trop négligé , et n'est pas français : 
une barbarie qui a des matières et matières en elle, 
cela est un peu barbare. 

3 Son sang , dont tes bourreaux viennent dé me couvrir , 
M’a dessiUë les yeux, et me les vient d’oayrir< 

Pléonasme. 

4 Redoute l’empereur, Ipprébende Sévère. 

D’où sait-elle que Félix a sacrifié Polyencte à la 
crainte qu’il a de Sévère? est-ce une révélation ? 
Le faut-U dire encor? Félix, je suis chrétienne. 

Ce miracle soudain a révolté beaucoup de gens. 
Quodeumque ostendis mihi sic incredulus odi. Mais 
le parterre aimera long-temps ce prodige ; il est la 
récompense de la vertu de Pauline; et s’il^n’est 
pas dans l’histoire, il convient parfaitement.au 
théâtre dans une tragédie chrétienne. 
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* Le coup à ]’un et l’autre eu sera pr^eux , 

Puisqu'il t'assure en terre en m’élevant aux cieux; 

• » 

T’assure en terre n'est pas français : il v^ut dire, 
affermit ton pouvoir sur la terre. 

S Ç È R E V 1. » 

La pièce semble finie quand Poljencte est mort. 
Autrefois , quand les acteurs représentaient les 
Romains avec le chapeau et une cravate , Sévère 
arrivait le chapeau sur la tête , et Félix l'écoutait 
chapeau bas; ce qui faisait un efi'et ridicule. 

^ Esclave ambitieux d'une peur chimérique , 

Polyeucte est donc mort, et par vos cruautés 
Vous pensez conserver vos tristes dignités; 

D'où sait-il que Félix a immolé son gendre à la 
peur méprisable qu'il avait de Sévère ? Ce Sévère 
ne pouvait le savoir , à moins que Polyeucte , par 
un second miracle, ne le lui eût révélé. Le reste 
est fort juste et fort beau ; il doit être irrité que 
Félix n'ait pas déféré à sa noble prière. 

9 Je cède à des transports que je'^ne connois pas.' 

Ce nouveau miracle n'est pas si bien reçu du 
parterre que les deux autres ; il ne faut pas sui^tout 
prodiguer coup sur coup les prodiges de même 
espèce. Quand on pardonnerait la conversion 
incroyable de ce lâche Félix, on n'en serait pas 
touché , pareequ’on ne s’intéresse pas à lui comme 
à Pauline, et qu'il est même odieux. 
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4 Et , par un mouTement que je ne pais entendre , 

De ma foreur je passe au zèle de mon gendre. 

Comprendre semblerait plus juste qu'entendre. 

i Son amour ëpandu sur toute la famille 
Tire après lui le père aussi-bien que la fille. 

Tirer après soi est deyenu bas avec le temps. 

0 De pareils changements ne vont point sans miracle. 

Des changements ne vont point : on mène une 
yie innocente , et non pas avec innocence, : mais 
j’approuve que chacun ait ses d'ieux; et servez votre 
monarque, reçoiyent toujours des' applaudisse- 
ments. La manière dont le fameux Baron récitait 
ces vers , en apposant sur servez votre monarque, 
était reçue avec transport. Plusieurs n'approuvent 
pas que Sévère dise à Félix , Gardez votre pouvoir, 
reprenez-en la marque, parceque ce n’est pas lui qui 
donne les gouyernements , et que Félix n'a pas 
quitté le sien 3 il n'appartient qu'à l'empereur de 
parler ainsi. 

7 Us mènent une vie avec tant d’innocence 
Que le ciel leur en doit quelque reconnpissance, 

est trop du stjle familier ; et d'ailleurs cela n est 
pas français, comme on l’a déjà dit. 

^ Se relever plus forts , plus ils sont abattus , 

N’est P» aussi l’effet des commades vertus. 

5e relever n’est pas l’effet, cela n'est pas exact , 
mais c'est une licence que je crois permise. ^ 
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s J'approuve cependant que chacun ait ses dieux. 

Ce vers est toujours très bien reçu du parterre ; 
c'est la voix de la nature. 

* « Qu’il les serve à sa mode , 

est du st^le comique ; à son choix eût peut-être été 
mieux placé. 

t > Je n’en veux pas sur vous faire un persécuteur. 

Il J avait auparavant en vous : cela paraissait 
un contre-sens ; il semblaitque ce (Ût Félix chrétien 
qui pût être persécuteur. Corneille corrigea sur 
vous : mais c'est une faute de langage; on persé- 
cute un homme , et non sur un homme. 

Nous antres , bénissons notre heiueuse aventure. 

Notre heureuse aventure, immédiatement après 
avoir coupé le cou à son gendre j fait un peu rire ; 
et nous autres j contribue. 

L'extrême beauté du rûle de Sévère , la situation 
piquante de Pauline , sa scène admirable avec Sé- 
vère au quatrième acte, assurent à cette pièce un 
succès éternel : non seulement elle enseigne la 
vertu la plus pure , mais la dévotion , et la perfec- 
tion du christianisme. Polyeucte et Âthalie sont la 
cou damnation étemelle de ceux qui , par une j alou- 
sie secrète, voudraient proscrire un art sublime 
dont les beautés n'eûaccnt que trop leurs ouvrages : 
ils sentent combien cet art est au-dessus du leur ; 
ne pouvant y atteindre , ils le veulent proscrire , 
et , par une injustice aussi absurde que barbare, 


Digilized by Google 



ACTE V, SCÈNE VI. 36i 

ils confondent TabarinetGuillot Gorju .ivec saint 
Poljrencte et le grand-prctre Joad. 

Dacier, dans ses remarques sur la poétique d’A.- 
ristote, prétend que Polyeucte n’est pas propre au 
théâtre, parceque ce personnage n'excite ni la pitié 
ni la crainte; il attribue tout le succès à Sévère et 
à Pauline. Cette opinion est assez générale; mais 
il faut avouer aussi qu'il y a de très beaux ti-aits 
dans le rôle de Polycucte , et qu'il a fallu un 
très grand génie pour manier un sujet si difficile. 


ria DES BEMAnguEs son foltevctb. 


V- 


P. Cornetlle. 3* 
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REMARQUES . 

SUR LE MENTEUR. 


ACTE PREMIER. 

. SCÈNE I. 

* I . J’ai fiût banqueroute à ce fatras de lois. 

» 

Ou disait alors faire banqueroute-, pour abandon- 
ner, renoncer, quitter, se détacher, mais mal-à- 
propos ; banqueroute était impropre , même en ce 
temps-là, dans l'occasion où l'auteur l’emploie. 
Dorante ne fait pas banqueroute aux lois , puisque 
son père consent qu’il renonce à cette profession. 

^ Mais puisque nous voici dedans les Tuileries , 

Le pays du beau monde et des galanteries , etc. 

Nous avons souvent remarqué ailleurs que de- 
dans est une légère faute, et qu'il faut dans. 

^ C’est là le plus beau soin qui vienne aux belles âmes. 

On prend un soin , on a un soin , on se charge 
d'un soin, on rend des soins; mais un soin ne 
vient pas. 

i Et déjà vous cherchez à pratiquer l’amour. 

On ne pratique point l'amour comme on pra- 
tique le barreau, la médecine. 

3i. 
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S Je suis auprès de vous en fort bonne posture 
De passer pour un homme k donner tablatui-e ; 

J’ai la taille d'im maître, etc 

Quoique Corneille ait épuré le théâtre dans ses 
premières comédies , et qu'il ait imité ou plutôt 
deviné le ton de la bonne compagnie de son temps , 
il est pourtant encore ici loin de la bienséance et 
du bon goût; mais au moins il n’y a pas de mot 
déshonnête , comme Scarron s’en permit dans de 
misérables farces des Jodelets , qui , à la honte de 
la nation et même de la cour, eurent tant de succès 
avant les chefs-d’œuvre de Molière. 

^ Et tenez celles-lk trop indignes de vous , 

Que le sou d’un ecu rend traitables k tous. 

. Le son d’un écu et l'idée de ce vers sont des 
choses honteuses qu'on devrait retrancher pour ' 
l’honneur de la scène française. Ce vers même est 
imité de la satire de Régnier, intitulée Macette. 
Les bienséances étaient impunément violées dans 
ce temps-là; et Corneille, qui s’élevait au-dessus 
de ses contemporains, se laissait entraîner à leurs 
usages. 

^ Aussi (jue vous cherchiez de ces sages coquettes 
Où peuvent tous venants débiter leui-s fleurettes. 

Cela n’est pas français. On dit bien la maison 
où j'ai été , mais non la coquette où j’ai été, 

* Mais qui ne font l’amour que de balnl et d’yeux. 

Ce vers n’est pas français; faire l’amour d’i/eux 
et de babil ne peut se dire. 
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» Et le jeu , conune on dit , n’en vaut pas les chandelles. 

Chandelles; cette expression serait aujourd'hui 
indigne de la haute comédie.. 

* ° Et là , faute de mieux , un sot passe à la montre. 
Passer à la montre signifiait passer à la revue. 

•* ’ Chacun s’y fait de mise. 

Peut-être cette expression pouvait passer au- 
trefois., 

Et vaut commune'ment autant comme Q se pHse. 
Vaut autant comme n'est pas français; on l'a 
déjà observé ailleurs. 

** Tel donne à pleines mains qui n’oblige personne, etc. 

Molière n'a point de tirade plus parfaite ; Té- 
rence u'a rien écrit de plus pur que ce morceau : 
il n'est point au-dessus d'un valet, et cependant 
c'est une des meilleures leçons pour se bien con- 
duire dans le monde. Il me semble que Corneille a 
donné des modèles de tous le« .genres. 

>4 Et d’un tel contre-temps il fait tout ce qu’il fait, 

Que, quand il tâche à plaire, il oiense en 

On ne dit pas faire d’un contre-temps , mais faire 
à contre-temps. 

Au reste cette scène est d'un ton très supérieur 
à toutes les comédies qu'on donnait alors : elle 
peint des mtems vraies , elle est bien écrite , à 
l'exception de quelques fautes excusables. 
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SCÈNE IL 

* Clarice , faisant un faux pas , <et comme se lais~ 
sant choir. 

Une comédie qui n'est fondée que sur un faux 
pas que fait une demoiselle en se promenant aux 
Tuileries semble manquer d'art dans son exposi- 
tion ; et les compliments que se fout Clarice et 
Dorante n'annoncent ni intrigue ni caractère. 

> Hai ! — Ce malheur me rend un favorable ofiBce. ; . : 

Si cette Clarice n’avait pas fait un faux pas , il 
n'j aurait donc pas de pièce. Ce défaut est de l'au- 
teur espagnol. L’esprit est plus content quand 
l'intrigue est déjà nouée dans l'exposition; on 
prend bien plus de part à des passions déjà ré- 
gnantes , à des intérêts déjà établis. Un amour qui 
commence tout d'un coup dans la pièce , et dont 
l'origine est si faible , ne fait aucune impression , 
parceque cet amour n'est pas assez vraisemblable. 
On tolère la naissance soudaine de cette passion 
dans quelque jeune homme ardent et impétueux 
qui s'enflamme au premier objet ; encore j faut-il 
beaucoup de nuances. 

On croirait presque que ce Dorante, qui aime 
tant à mentir , exerce ce talent dans sa déclaration 
d'amour , et que cet amour est un de ses menson- 
ges ; cependant il est de bonne foi. 

3 Puisqu'il me donne beu de ce petit service. 

Lieu d’un service n'est pas 'français : on donne 
liv:u de rendre service. 
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ACTE I, SCÈNE II. 

4 Et le plus grand Imnheur au mérite rendu 

Ne fait que nous payer de ce qui nous est dlE 

Cela n'est pas français : on rend justice au mé- 
rite , on ne lui rend pas bonheur : ( peut-être les 
premiers imprimeurs ont- ils mis bonheur au lieu 
A' honneur. ) Cette scène languit par une contesta- 
tion trop longue. 

5 Comme l’intention seule en forme le prix , etc. 

Ces dissertations dont les phrases commencent 
presque toujours par comme, et dont l'auteur a 
rempli ses tragédies , sont une de ses habitndesqu’il 
avait prises en écrivant ; c'est la manière du 
peintre» 

• SCÈNE IV. 

* La plus belle des deux, je crois que ce soit l’autrei 

Je crois que ce soit est une faute de grammaire du 
temps même de Compile. Je crois étant une chose 
positive exige l'indicatif. Mais pourquoi dit-on , 
je crois qu'elle est aimable, qu'elle a de l’esprit? 
et , croyez-vous qu'elle soit aimable, qu'elle ait de 
l'esprit? c'est que croyez-vous n'est point positif : 
croyez-vous exprime le doute de celui qui interroge : 
Je suis sûr qu’il vous satisfera ; êtes-vous sûr qu’il vous 
satisfasse? 

^'ous voyez, par cet exemple, que les règles do 
la grammaire sont fondées pour la plupart sur la 
raison , et sur cette logique naturelle avec laquelle 
naissent tous les hommes bien organisés. ' 
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’ Et quand le cœur m’en dit, j’en prends par où je puis. 

J’en prends par oà je pais est un peu licencieux , 
et l'expression est dégoûtante. Ce n'est point ainsi 
que Térence fait parler ses valets. 

SCÈNE V. 


> . . . Des flûtes . . . des hautbois , 

Qui tour & tour dans l’air poussoient des harmonies 
Dont on pojivoit nommer les douceurs infinies. 


Quoique ce substantif /larmonie n'admette point 
de pluriel , non plus que mélodie, musique, phy- 
sique, et presque tous les noms des sciences et des 
arts , cependant j'ose croire que dans cette occasion 
ces harmonies ne sont point une faute, parceque 
ce sont des concerts différent* ; on peut dire , tes 
mélodies de Lulli et de Rameau sont différentes ; de 
plus le Menteur s'égaie dans son récit ; et pousser 
des harmonies est assez plaisant pour un menteur 
qui est supposé chercher *ù tout moment ses 
pbrases.^ 

^ 11 s'est fallu passer & cette bagatelle. 


Se passer à, se passer de^ sont deux choses abso< 
lument différentes : se passer à signifie se contenter 
de ce qu’on a; se passer de, signifie soutenir le besoin 
de ce qu’on n’a pas : il a quatre attelages, on peut 
se passera moins; vous ayez cent mille écus de 
rente , et je m'en passe. 


Digilized by Google 



ACTE 1, SCÈNE Vlï» 
SCÈNE VI. 


331 


> Je remets à ton choix de parler ou te taif%. 

La grande exactitude de la prose veutrfe te taire: 
mais il faut renoncer à faire des vers si cette petite 
licence n'est pas permise. 

* Pauvre esprit ! — Je le perds 

Quand je vous ois parler de guerre et de concerts. 

Je vous ois ne se dit plus; pourquoi? cette 
diphthongue n'est-elle pas sonore? Foi, toi, crois, 
bois, révoltent-ils l’oreille? Pourquoi l'infinitif 
ouïr est-il resté , et le présent est-il proscrit? La 
sjnta.xc est toujours fondée surla raison: l'usage et 
l’abolition des mots dépendent quelquefois du ca- 
price. Mais on peut dire que cet usage tend tou- 
jours à la douceur de la prononciation : je l’ois, 
j'ois, est sec et rude; on s’en est défait insensible- 
ment. 

^ Etaler force mots qu’elles n’eniencient pas ; 

Faire sonner Lamlxiy, 3eau de Vert, et Galas. 

Généraux de l'empereur Ferdinand III. 

4 On leur fsdt admirer les baies qu’on leur donne. 

Baies signifie ici bourdes, cassades. Il faut éviter 
soigneusement au milieu des vers ces mots baies , 
/taies , et ne les jamais faire rencontrer par des syl- 
labes qui les heurtent. On est obligé de faire baies 
de deux syllabes , et ce son est très désagréable ; 
c'est ce qu’on appelle le demi-Aia(us. Nous avons 
des règles certaines d'harmonie dans la poésie; 
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pour peu qu’on s’en écarte, les rers rebutent, et 
c’est en partie pourquoi nous ayons tant de mau- 
vais poètes.^ 

S Nous pourrons sous ces mots être d’intelligence. 

On n'entend pas bien ce que l’auteur veut dire. 
Comment Dorante sera-t-il d'intellis;ence avec 
sa maîtresse sOus les mots de contrescarpe et de 
fossé ? 

® Ayant si bien en main le festin et la guerre, 

Vos gens en moins de rien courroieut toute la terre. 

Le festin en main; mauvaise expression de ce 
temps-là. 

7 , . . Sache qu’à me suivre 

Je t’apprendrai blebtôt d’autres façons de vivre. 

À me suivre est un barbarisme. 

■ ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE I. 

• Par quelque haut récit qu'on en soit conviée , 

C’est grande avidité de se voir mariée. 

Cette expression conviée prise en ce sens n’est 
plus d’usage , mais j’ose croire que, si on voulait 
l’employer à propos , elle reprendrait ses premiers 
droits. 

Remarquez ici que la scène change. Le premier 
acte s’est passé dans les Tuileries, à présent nous 
sommes dans la maison de Clarice, à la place 
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•Royale : on aurait pu aisément supposer que la 
maison est voisine du jardin des Tuileries , et que 
le spectateur voit l'une et l'autre. Nous avons déjà 
dit que l'unité de lieu ne consiste pas à rester tou- 
jours dans le même endroit , et que la scène peut 
se passer dans plusieurs lieux représentés sur le 
théâtre avec vraisemblance : rien n'empêche qu’on 
ne voie aisément un jardin, un vestibule, une 
chambre. 

• Ce que vous m’ordonnez est la même justice: 

La même justice ne signifie pas la justice même. 
Voyez ce qui est dit sur cette règle dans les notes 
sur la tragédie de Cinna. 

^ Je le tiendrai long-temps dessous votre fenêtre , 

Afin qu’avec loisir vous puissiez le connoître. 

Cette manière de présenter un amant à sa 
maîtresse , qu’il doit épouser , parait un peu sin- 
gulière dans nos mœurs; mais la pièce est espa- 
gnole; et de plus ce n'est point ici une entrevue : 
le père ne veut que prévenir Clarice par la bonne 
mine de son fils, 

.4 Examiner-sa taille, et sa mine , et son air. 

Et voir quel est l'e'poux que je veux vous donner. 

Son air.... donner. Il faut rimera l’oreille , puis- 
que c’est pour elle que la rime fut inventée , et 
qu’elle n’est que le retour des mêmes sons , ou du 
moins de sons à peu près semblables. On pronon- 
çait donner en faisant sonner la finale r comme s’il 
y avait eu donnair. 

r. Corneille, a, 32 
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5 Je cherche à l’arrêter, parcequ’il m’est unique. 

On ne dit pas il m’est uni<fue comme il m’est cher, il 
m'est agréable, ftaiTcequ' unique nesfpaiS un adjectif, 
une qualité susceptible de régime ; il est agréable 
pour moi , agréable à mes jeux. Unique est absolu. 
Mais pourquoi dit-on, cela m'est agréable, et ne 
peut-on pas dire , cela m’est aimable ? cela est plai- 
sant à mon goût, et non pas cela m’est plaisânt? 
C’est qu’ujre'flû/e vient d'agréer; cela m’agrée, au 
datif. Plaisant vient de plaire; cela me plaît, 
aussi au datif, tüomme s’il y avait plaît à moi. Il 
n’en est pas ainsi d’aimer -.j'aime cette pièce , et non 
cette pièce aime à moi ; ainsi on ne peut dire , m’est 
aimable, 

SCÈNE II. 

* Cettechaîne(dumariage),quidureautantqueuotrevie, 
Et qui devroit donner plus de peur que d’envie , 

Si l’on n’y prend bien garde , attache assez souvent 
Le contraire au contraire , et le mort an vivant. 

Cette allégorie ne paraît-elle pas un peu forte 
dans une scène de comédie, et sur-tout dans la 
bouche d’une fille ? mais toute cette tirade est de 
la plus grande beauté; il n'y a point de fille qui 
parle mieux et peut-être si bien dans Molière. 

“ . . Fille qui vieillit tombe dans le mépris : 

C’est un nom glorieux qui se garde avec honte ; 

Sa défaite est fâcheuse à moins que d’être prompte. 

L’usage permet qu'on dise, cette fille est de dé- 
faite, c'est-à-dire elle est belle, on peut aisément 
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s'en défaire, la marier. Mais sa défaite exprime 
figurément qu’elle s’est rendue : défaire, se défaire, 
un yisAge dé fait , un ennemi défait, défaite d’une 
marchandise, défaite d'une armée; toutes accep- 
tioits différentes. 

^ Le temps n’est pas un dieu qu'elle puisse braver , 

Et son honneur se perd à le trop conserver. 

Il semble qu’une fille perde son honneur en s« 
mariant. Ce vers gâte un très beau morceau. 

4 n me faudroit en main avoir un autre amant. 

J’avois certaine vieille en main 

D’un génie, à vrai dire, au-dessus de l’humain. 

MoLiànE. 

S C È N E 1 1 1. 

* Ton père va descendre, ame double et sans foi ! 

Tout cela parait choquer un peu la bienséance; 
mais on pardqpne au temps où Corneille écrivait ; 
on tutojait alors au théâtre. Le tutoiement , qui 
rend le discours plus serré , plus vif , a souvent de 
la noblesse et de la force dans la tragédie ; on aime 
à voir Rodrigue et Chimène l’employer. Remarques 
cependant que l’élégant Racine ne se permet guère 
le tutoiement que quand un père irrité parle à son 
fils , ou un maître à un confident , ou quand une 
amante emportée se plaint à son amant. 

Je ne t’ai point aimé ! Cruel , qu'ai-je donc fait ? 

Jamais Molière n’a fait tutoyer les amants. Her- 
mioiie dit : 

Ne devois-tu pas lire au fond de ma pensée ? 
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Phèdre dit : 

Eh bien , connois donc Phèdre et toute sa fureur. 

Mais jamais Achille, Oreste, Britannicus, etc. , 
ne tutoient leurs maîtresses. A plus forte raison 
* cette manière de s'exprimer doit-elle être bannie 
<le la comédie , qui est la peinture de nos mœurs. 
Molière en fait usage dans le Dépit amoureux ; mais 
il s'est ensuite corrigé lui-même. 

^ Si je le vis jamais , et si je le connoi. . . ! 

Ne viens-je pas de voir son pète avecque toi ? 

"Voilà encore connois ou connoi qui rime avec toi. 
Voilà une. nouvelle preuve qu’on prononçait je 
connois, ou bien je connoien retranchant la lettre s , 
comme nous prononçons j’aperçois , je vois, loi, 
roi ; tous les oi étaient prononcés comme écrits 
avec l'o. Aujourd'hui qu'on prononce je connais , 
je^ parais, je verrais , j’aimerais, il est clair qu’il 
faut un a. 

? Tu passes, infidèle, ame ingrate et légère, 

La nuit avec le fils , le jour avec le père 1 

Cette idée ne serait pas tolérable s'il n'était 
question d'une fête qu'on a donnée. Le théâtre 
doit être l'école des mœurs. 

4 Son père de vieux temps est grand ami du mien. 

On ne dit point de vieux temps, mais dès long- 
temps , depuis long-temps , de tout temps, toujours, 
en tout temps, en tous tes temps. 


k 
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S Quoi ! je suis donc un fourbe , un bizarre , un jaloux ! 

Il semble que' l'auteur espagnol n'ait pas tiré 
assez de parti du mensonge de Dorante sur cette 
fête. La méprise d'un page qui a pris une femme 
pour une autre n'a lûen d'agréable et de comique. 
D'ailleurs ce mensonge de Dorante, fait à son 
rival , devait servir au nœud de la pièce et au 
dénouement; il ne sert qu'à des incidents.. 

^ A moins qu'en attendant le jour du mariage 

M'en donner ta parole et deux baisers pour g;age. 

Cette indécence ne serait point soufferte au- 
jourd’hui. On demande comment Corneille a épuré 
le théâtre. C’est que de son temps on allait pins 
loin : on demandait des baisers et on en donnait. 
Cette mauvaise coutume venait de l’usage où l’on 
avait été très long-temps en France de donner, 
par respect, un baiser aux dames sur la bouche 
quand on leur était présenté. Montaigne dit qu'il 
est triste pour une dame d'apprêter sa bouche 
pour le premier mal tourné qui viendra h elle avec 
tiois laquais. 

Les soubrettes se conformèi-ent à cct usage sia- 
le théâtre. De là vient que dans la Mère coquette 
de Quinault, jouée plus de vingt ans après , la 
pièce commence par ce vers : 

Je t’ai baisé deux fois. — Quoi ! tu baises par compte? 

Il faut encore observer que , quand ces familia- 
rités ridicules sont inutiles à l'intrigue , c'est un 
défaut de plus. 

‘ 3a. 
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S C È ’n E I V. 

♦ l. 

1 Ce jour même nos armes 

Régleront par leur sort tes plaisirs ou tes larmes. 

Cela n'est pas français. Régler ne vent pas dire 
causer ; on ne peut dire régler des larmes , régler 
des plaisirs, 

* Puissé-je dans son sang voir couler tout le mien ! 

L'auteur parait ici quitter absolument le ton de 
la comédie , et s'élever à la noblesse des images et 
des expressions tragiques ; mais il faut observer que 
c'est un amant au désespoir qui veut appeler son 
rival en duel; les expressions suivent ordinaire- 
ment le caractère des passions qu'elles expriment , 

Interdum tamen et vocem comœdia tollit. • 

^ Le .voici ce rival que sou père t’amène. 

On ne conçoit pas trop comment Âlcippe peut 
voir entrer Dorante. Le premier vers de la cin- 
quième scène prouve que Dorante et Géronte son 
père sont dans une place publique , ou dans une 
rue sur laquelle donnent les fenêtres de Clarice , 
ou à toute force dans le jardin des Tuileries , qui 
est le premier lieu de la scène, quoiqu'il soit assez 
peu vraisemblable que tous les personnages de 
cette comédie passent leur journée et ne fassent 
leurs affaires qu'en se promenant dans un jardin. 

Or Alcippe est encore dans la maison de Clarice ; 
car ce n'est sûrement ni dans la rue ni dans un 
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jardin public que Géronte vient rendre visite à 
Clarice et lui proposer son fils en mariage. Ce ' 
n’est pas non plus dans la rue que Clarice dé- 
couvre à sa soubrette les secrets de son cœur. 
Enfin ce ne peut pas être dans la rue qu'Alcippe 
vient débiter à sa maîtresse deux pages d’injures , 
et lui demander ensuite deux baisers -, cela ne se- 
rait ni vraisemblable ni décent : ce n’est pas dans 
le milieu d'un jardin, puisque Clarice le prie de 
parler plus bas , de crainte que son père ne l'en- 
tende. 

Il faut donc conclure que le lieu de la scène 
^;hange souvent dans cette comédie ,, et qu’en cet 
endroit Alcippe , qui est chez Clarice , ne peut pas 
voir entrer Dorante qui est dans la rue. Remarquez 
aussi que les scènes IV® et V* ne sont point liées , 
et que le théâtre reste vide : seulement Alcippe 
annonce que Dorante parait; mais il l’annonce 
mal à propos , puisqu’il ne peut le voir. 

4 Mais ce n’est pas ici qu’il le faut quereller. 

t Quereller signifie aujourd'hui reprendre, frire 
des reproches , réprimander ; il signifiait alors in- 
sulter, défier, et même se battre. Dans nos pro- 
vinces méridionales , les tribunaux se servent du 
mot quereller pour accuser un honune , attaquer un 
testament , une convention : c’est un abus des 
mots ; le langage du barreau est par-tout barbare. 
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SCÈNE V. 

* Dorante, arrêtons-nous ; le trop de promenade 
Me mettroit hors d'haleine , et inc feroit malade. 

11 semble par ces vers que Géronte et Dorante 
soient dans les Tuileries. Gomment Alcippe a-t-il 
pu les voir de la maison de Clarice à la place 
Royale ? 

* Et luniver» entier ne peut rien voir d’ëgal 
Aux superbes dehors du Palais-cardinal. 

Aujourd’hui le Palais-royal. Ce quartier, qi\i 
est à présent un des plus peuplé» de Paris, n’était 
que des prairies entourées de fossés, lorsque 1 » 
cardinal de Richelieu y (itbiUir son palais. Quoique 
les embellissements de Paris n’aient commencé à 
se multiplier que vers le milieu du siècle de 
Louis XIV , cependant la simple architecture du 
Palais-cardinal ne devait pas paraître si superbe 
aux Parisiens , qui avaient déjà le Louvre et le 
Luxembourg. 11 n’est pas surprenant que Cor- 
neille, dans ses vers, cherchât à louer indirecte- 
ment le cardinal de Richelieu , qui pi'otégea beaift. 
coup cette pièce, et même donna des habits à 
quelques acteurs. 11 était mourant alors , en 1642 , 
et il cherchait à se dissiper par ces amusements. 

^ Toute une ville entière avec pompe bâtie 
Semble d’un vieux fossé par miracle sortie , 

Et nous iàit présiuner , à ses superbes toits , 

Que tous ses habitants sont des dieux pu des rois. 

Du Dieux ! cela est mn peu fort. 
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A Ce fut , s’il m’eu souvient , le second de septembre. 

Ces particuiàrités^rendent la u-uration de Do- * 
rante plus vraisemblable : on ne peut se refuser au 
plaisir de dire que cette scène est une des plus 
agréables qui soient au théâtre.’Corneille , en imi- 
tant cette comédie de l'espagnol de Lopèz deViçja, 
a, comme à son ordinaire, eu la gloire d’embellir 
son original. lia été imité à son tour par le célébré 
Goldoni. Au printemps de l’année lySo, cet au- 
teur , si naturel et si fécond , a donné à Mantoue 
une comédie intitulée le Menteur. 11 avoue qu'il 
en a imité les scènes les plus frappantes de la pièce 
'de Corneille : il a même quelquefois beaucoup 
ajouté à son original. Il j a dans Goldoni deux 
choses fort plaisantes ; la première , c’est un rival 
du Menteur , qui redit bonnement pour des vérités 
toutes les fables que le Menteur lui a débitées, et 
qui est pris pour un menteur lui-même^' à qui 
on dit mille injures ; la seconde , c'est le valet qui 
veut imiter son maître , et qui s’engage dans des 
mensonges ridicules dont il ne peut se tirer. 

Il est vrai que le caractère du Menteur de Gol- 
doni est bien moins noble que celui de Corneille. 

La pièce française est plus sage, le stjleen estjplus 
vif , plus intéressant. La prose italienne n’ap- 
proche point des vers de l’auteur de Cinna. Les 
Ménandre , les Térence , écrivirent «n vers ; c’est 
un mérite de plus : et ce n’est guère que par im- 
puissance de mieux faire , ou par envie de faire 
vite , que les modernes ont écrit des comédies en 
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prose. On s'y est ensuite accoutumé. L'avare sur- 
‘ tout , que Molière n'eut pas le temps de versifier , 
détermina plusieurs auteurs J faire en prose leurs 
comédies. Bien des gens prétendent aujourd'hui 
que la prose est plus naturelle et sert mieux le 
comique. Je crois que dans les farces la prose est 
assez convenable ; mais que le Misanthrope et le 
Tartuffe perdraient de force et d'énergie s'il% 
étaient en prosel * 

t 

ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE L 
> Mon affaire est d’accord. 

Ijes hommes sont d’accord-, les affaires sont accor- 
dées, terminées, accommodées , finies. 

SCÈNE II. 

’ . . L’ardeur de darice est égale à vos flammes. 

Ce mot au pluriel était alors en usage ; et en effet 
pourquoi ne pas dire n vos /lamnies , aussi-bien qu'à 
vos f eux , à vos amours ? 

* Il vint hier de Poitiers , et , sans faire aucun bruit , 
Chez lui paisiblement a dormi toute nuit. 

On disait %lors toute nuit, au lieu de toute la 
nuit; mais , comme on ne pouvait pas dire tout jour, 
à cause de l'équivoque de toujours, on a dit toute 
la nuit, comme on disait tout le jour. 
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ACTE III, SCÈNE II. 

5 Quoi ! sa collation. . .? — N 'est rien qu’un pur mensonge ; 

On bien , s'il l’a donnée , il l’a donnée en songe. 

Il est évident que ce dernier vers n’est placé là 
que pour la rime : ce sont de légères taches que la 
difficulté de notre poésie doit faire excuser; dès 
qu’on voit songe, on est presque sûr demensonge. 

4 A nous laisser duper nous sommes bien novices. 

Ce vers signifie à la lettre, nous ne savons pas 
être dupés: c’est le contraire de ce que l'auteur veut 
dire. 

5 Quiconque le peut croire ainsi que vous et moi , 

S’il a manqué de sens , n’a pas manqué de foi. 

Pbiliste avoue ici qu'il a cru ce que disait Do* 
rante ; et , le vers d’après , il dit qu’il ne l'a pas cru. 

SCÈNE III. * 

Les scènes ici cessent encore d'être liées; le 
théâtre ne reste pas tout-à-fait vide; les acteurs qui 
entrent sont du moins annoncés. 

3 En matière de fourbe , il est maître , il y pipe. 

Cette expression ne serait plus admise aujoiir- . 
d’hui. On dit piper au jeu , piper ta bécasse-, voilà 
tout ce qui est resté en usage. 

4 Tu vas sortir de garde , et perdre tes mesures. 

Cette métaphore tirée de l’art des armes paraît ^ 
aujourd'hui peu conxtenatle dans la bouche d'une 
fille perlant à une fille; mais quand une méta- 
phore estusitée, elle cesse d'être une figure. L art 
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de l'escrime étant alors beaucoup plus commun 
qu 'aujourd'hui , sortir de garde , être en garde, en- 
trait dans le discours familier, et on employait 
ces expressions avec les femmes mêmes ; comme on 
dit à la boule-vue à ceux qui n'ont jamais vu jouer 
à la boule ; servir sur les deux toits à ceux qui n'onll 
jamais vu jouer à la paume ; le dessous des cartes , 
etc. 

SCÈNE IV. • 

Picmarqnez que le théâtre ici ne reste pas tout- 
.n-fait vide , et que si les scènes ne sont pas liées , 
elles sont du moins annoncées. Il sort deux acteurs, 
et il en rentre deux autres; mais les deux premiers 
ne sortent qu'en conséquence de l'arrivée des deux 
seconds; c'est toujours la même action qui conti- 
nue , c’est le même objet qui occupe le spectateur. 
11 est mieux que les scènes soient toujours liées; 
les yeux et l'esprit en sont plus satisfaits. 

^ J'ai su tout ce détail d'un ancien valet. 

Autrefois un auteur, selon sa volonté, faisait 
hier d'une syllabe, et ancien de trois : aujourd'hui 
cette méthode est changée; ancien de trois syllabes 
rend le vers plus languissant ; ancien de deux syl- 
labes devient dur : on est réduit à éviter ce mot 
quand ou veut faire des vers où rien ne rebute 
l'oreille. 

Ne hésiter jamais , et rougir encor moins. 

fie hé est dur à l'oreille; on ne fait plus diffi- 
culté de dire aujourd'hui j'hésite, je n’hésite plus. 
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ACTE III, SCÈNE Y. 

SCÈNE V. ï 

Cette scène est toute espagnole; c'est un simple 
jeu de deux femmes , une simple méprise de Do- 
rante, dont il ne résulte rien d'intéressant ni de 
plaisant, rien qui déploie les caractères; et c'est 
probablement la raison pour laquelle le l||^ntcur 
n'est plus si goûté qu'autrefois,^ 

* Chère amie , il en conte à chacune à son tour. 

Il parait que Clarice ne dit pas ce qu'elle devrait 
dire, et ne joue pas le rôle qu'elle devrait jouer; 
elle est convenue que Lucrèce mentirait au Men- 
teur , et qu'elle lui ferait croire que cette Lucrèce 
est la même personne qu'il a vue aux Tuileries; 
c'est la demoiselle des Tuileries que Dorante aime; 
c'est elle à qui il croit parler : par conséquent il 
n'en conte point àcbacune'à son tour , il n'est point 
fourbe , il tombe dans le piège qu'on lui a dressé. 

^ Appelez-moi grand fourbe , et grand donneur de bourdes. 

Cette expression est aujourd'hui un peu basse; 
elle vient de l'ancien mot bourdeler, bordekr, qui 
ne signifiait que se réjouir. 

^ Vous couchez d'imposture , et vous osez jurer, 

Comme si je pourois vous croire , ou l’endurer. 

Vous couchtzd’ imposture. Cette manière de s'ex- 
primer n’est plus admise; elle vient du jeu. On 
disait, couché de vingt pisloles , de trente pisto les , 
couché belle. 

P. Corneille. 3. 33 
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S J’ai donné cette baie à bien d'autres qu’à vous. 

Cette scène ne peut réussir , elle est trop forcée ; 
il était naturel que Clarice lui dit, C'est moi que 
vous avez trouvée aux Tuileries, vous devez recon- 
naître ma voix; et alors tout était fini. 

^ SCÈNE VI. 

Je disois vérité'. — Quand un menteur la dit. 

En passant par sa bouche ell? perd son crédit. 

Voilà deux vers qui sont passés en proverbe : 
^c’est une vérité fortement et naïvement exprimée; 
elle est dans l'espagnol , et on l'a imitée dans 
l'italien. 

^ Allons sur le chevet rêver quelque moyen. 

Il faut, rêver h tjuelque moyen. 

3 II sera demain jour , et la nuit porte avis. 

On ne peut guère finir un acte moins vivement : 
il faut toujours tenir le spectateur en haleine, lui 
donner de la crainte ou de l'espérance. Quand un 
personnage se borne à dire, nous verrons demain 
,ce que nous ferons, allons-nons-en , le spectateur 
est tenté de s'en aller aussi , à moins que les choses 
auxquelles le personnage va rêver ne soient très 
intéressantes.'^ 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

, .* Mais , monsieu?, pensez- vous qu’il soit jour chez Lucrèce ? 

Nous avons déjà remarqué que le lieu de la scène 
changeait souvent dans cette comédie, et que par 
conséquent l'unité de lieu n'y était pas scrupuleu- 
sement observée. 

4 *. 

^ Je me sms souvenu d’un secret que toi-même 

Me donnois hier pour grand , pour rare , pour suprême. 

Vil secret suprême! voilà à quoi l'esclavage delà 
rime réduit trop souvent les auteurs; on emploie 
les mots les plus impropres, parcequ’ils riment. 
C'est le plus grand défaut de notre poésie : il vaut 
mieux rejeter|Pplus belle pensée que de la mal 
exprimer. 

ï Je sais ce qu’est Lucrèce , elle est sage , et discrète^ 

D'où le sait-il, lui qui arriva hier de Poitiers? 

4 A lui faire présent mes efforts seroient vains: 

Il faut dire faire un présent, eu faire présent de 
quelque chose. 

® Si celle-ci venoit qui m’a rendu sa lettre, 

n’est pas français ; il faudrait celle-là, on celle. Celle 
ne doit point se séparer de qui; mais ce n'est qu'une 
petite faute. 
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^ Mais , monsieur , attendant que Sabine siurienne, 

Et que sur son esprit vos dons fassent vertu , 

Il court quelque bruit sourd qu’Alcippe s’est battu. 
On dit se foire une vertu , faire une vertu d’un vice ; 
mais faire vertu, quand il signifie faire effet, n’est 
plus d'usage -, et faire vertu sur (juelque chose est un 
barbarisme. 

SCÈNE III. 

' Avec ces quabtés j'avois lieu d’espërer 
Qu’assec malaisément je pourrois m'en parer. 

Dans ces deux vers', que Cliton.répète ici après 
les avoir dits à la fin du second acte , on peut re- 
marquer qu'espérer, ne se prenant jamais en mau- 
vaise part , ne peut pas servir de sjnonjme kcrain- 
dre , et qu’ici l’expression n'est point juste- 
* Et je n’ai point appris qu’elle eût tant d’efficace. 

Efficace , pris comme sufastant^^'est plusd’u* 
sage; on dit efficacité, ou plutôt on se sert d’un 
autre mot- 

^ 'Vous les hachez menu comme chair à pâtés. 

Vous avez tout le corps bien plein de vérités , 

Il n’en sort jamais une. 

Ces vers ne paraissent-ils pas d’un genre de 
plaisanterie triviale , et même trop bas pour le ton 
général de la pièce? 

SC ÈNE IV. 

' r Que mal h propos ^ 

Son abord importun vient troubler mon repos ! 

11 ne peut pas dire qu’il est en repos; il ne 
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poarrait trouver sou père incommode qu'en cas 
qu'il sût que son père vient troubler son amour; 
il serait excusable alors par l'excès de sa passion : 
mais il n'a de véritable passion que celle de mentir 
assez mal h propos. 

* Je me tiens trop heureux qu'une si belle fille , 

Si sage , et si bien née , entre dans ma famille. 

Si sage, et si bien née, unciillequi aèté surprise 
avec un homme pendant la nuit ! 

- SCÈNE V. * 

Qu'il me soit permis de dire en passant que, 
dans les quatre scènes précédentes, la résurrection 
d'Alcippe , le nouvel embarras de Dorante avec 
Géronte , la noble confiance de ce dernier, forment 
les situations les plus heureuses et les plus comi- 
ques. On ne voit point de tels exemples chez les 
Grecs ni chez les Latins : aussi l'auteur italien n'a-t- 
il pas manqué de traduire toutes ces scènes. 

SCÈNE VL » 

Toutes les fois qu'un acteur entre ou sort du 
théâtre, l'art exige que le spectateur soit instruit 
des motifs qui l'y déterminent : on ne voit pas 
trop ici quelle raison ramène Sabine. 

3 On prend à toutes mains dans le siècle où nous sommes , 

Et refuser n’est plus le vice des grands hommes. 

Que veut dire /e vice des grands hommes , quand il 
s'agit d'une fcmme-de-chambrc ? 

33 
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* Je vous conterai lors tout ce que j’aurai fait 

Ces scènes qui ne consistent qu’à donner de 
l’argent à des suivantes qui font des façons et qui 
acceptent sont devenues aussi insipides que fré- 
quentes ; mais alors la nouveauté empêchait qu’on 
n’en sentit toute la froideur, 

SCÈNE VII. 

! C’est un homme qui fait litière de pistolet. 

Litière de pistâtes, expression aujourd’hui pros- 
crite et entièrement hors d’usage. 

* Elle tient, comme on dit, le loup par les oreilles. 

Le proverbe ne parait-il pas un peu trivial , et 
la scène un peu trop longue dans la situation où 
sont les choses ? 

* Peut-être que tu mens aussi-bien comme lui ? 

On a déjà dit que comme est ici un solécisme , 
et qu’il faut que. 

SCÈNE VIII. 

I Conte lui dextrement le naturel des femmes. 

Dextreme/it n’est plus d’usage : on ne conte point 
le naturel ; on le peint, on le décrit. 

I SCÈNE IX. 

* I] t’en veut tout de bon, et m’en voilà de'faite. 

Ces scènes de Clarice et de Lucrèce ne sont ni 
comiques ni intéressantes : aucune des deux 
n’aime ; elles jouent un tour assez grossier à Do- 
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rant«, qui doit reconnaîti-e Clarice à sa voix; et ce 
sont elles qui sont véritablement menteuses avec 
lui. 

9 Si tu l’aimes , du moins , étant bien avertie , 

Prends bien garde à ton fait , et fais bien ta partie. 

Cette expression prise en ce sens n’est plus d’u“ 
sage. Aujourd'hui prendre garde à son fait est une 
phrase très populaire. 

On a remarqué que ces scènes de Clarice et de 
Lucrèce sont toutes très froides. On en demande la 
raison; c'est que ni l'une ni l'autre n'a une vraie 
passion ni un grand intérêt. 

3 ... Vous n’en casserez, ma foi, que d’une dent; 

façon de s'exprimer prise d'un ancien proverbe 
trivial , et indigne d'être écrit , sur-tout en vers. 

4 Quand nous le vîmes hier dedans les Tuileries. . . . 

Ce vers prouve deux choses; d'abord, que la 
pièce dure deux journées, ensuite, que la scène a 
changé , que le théâtre ne doit plus représenter les 
Tuileries , mais la place Rojale. 11 était , à la vérité, 
assez extraordinaire que ces dames se promenasseut 
si régulièrement dans un jardin deux journées de 
suite; mais il ne l'est pas moins qu'elles aient de , 
si longues conférences dans une place. 

Au reste, la règle des vingt-quatre heures peut 
très bien subsister, la pièce commençant à six 
heures du soir;, et finissant le lendemain à la même 
heure. 
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S Soit. MaU il est saison que nous allions au temple. 

Il est saison, ^our il est temps, il est l’heure, ne 
se dit plus : de plus, voilà une manière bien froide 
et bien maladroite de finir un acte; il est temps 
d'aller à l'église , parceque nous n’avons plus rien 
à dire. 

* Allons. — Si tu le vois , agis comme tu sais. — 

Ce n’est pas sur ce coup que je £ds mes essais. 

Tu sait ne rime pas avec essais ; c'est ce qu’on 
appelle des rimes provinciales. La rime est uni- 
quement pour l'oreille. On pronon ce (usais comme 
s’il y avait lu sés, et essais est long et ouvert. Si on 
ne voulait rimer qu'aux jeux , cui/fer rimerait avec 
mouiller. Tous les mots qui se prononcent à-peu- 
près de même doivent rimer ensemble : il me 
parait que c’est la règle générale concernant la 
rime. 

.7 Mais sachez qu’il est homme à prendre sur le vert. 

On appelait alors le vert le gazon du rempart 
sur lequel on se promenait, et de là vient le mot 
boulevert, vert à jouer à la boule, qu'on prononce 
aujourd’hui boulevarl. Le nom de vert se donnait 
aussi au marché aux herbes. ^ 
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ACTE CIISQUIÈME. 

SCÈNE III. 

• Étes-TOtis gentuhonmie ? 

Cette scène est imitée de l'espagnol. Le génie 
mâle de Corneille quitte ici le ton familier de la 
comédie; le sujet qu’il traite l’oblige d’élever sa 
voix : c’est un père justement indigné , c’est 

Jralus Chremes (fjui) lum'ido dclitigat ore. 

On voit ici la même main qui peignit le vieil 
Horace et don Diègue. Il n’est point de père qui 
ne doive faire lire cette belle scène à scs enfants ; 
et si l’on disait aux farouches ennemis du théâtre , 
aux persécuteurs du plus beau des arts , Oserez- 
vous nier que cette scène bien représentée ne fasse 
une impression plus heureuse et plus forte sur 
l'esprit d’un jeune homme que tous les sermons 
que l’on débite journellement sur cette matière ? 
je voudrais bien savoir ce qu'ils pourraient ré- 
j)Ondrc. 

Le Goldoni , dans son Bugiardo , n’a pu imiter 
cette belle scène de Corneille , pareeque Pantalon 
Bisognosi est le père de son Menteur , et que Pan- 
talon , marchand vénitien , ne peut avoir l’autorité 
et le ton d’un gentilhomme : Pantalon dit simple- 
ment à son fils qu’il faut qu’un marchand ait de la 
bonne foi. 
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SCÈNE IV. 

’* Toutes tierces , dit-on , sont bonnes ou mauvaises. 

Cette plaisanterie est tirée de l’opinion où l’on 
était alors que le troisième accès de fièvre décidait 
de la guérison ou de la mort. 

^ Car je doute à présent si vous aimez Lucrèce. 

On ne saiten effetqui Dorante aime ; il ne le sait 
pas lui-même : c’est une intrigue où le cœur n'a 
aucune part. Dorante , Lucrèce , et Clarice , pren- 
nent si peu de part à cet amour , que le spectateur 
n’y prend aucun intérêt. C’est un très grand défaut, 
comme on l'a déjà dit ; et l’intrigue n’est point 
assez plaisante pour réparer cette faute : la pièce 
ne se soutient que par le comique des menteries de 
Dorante. 

3 Mon cœur entre les deux est presque partagé. 

Cela seul suffit pour reiroidir la pièce. S’il ne se 
soucie li’aucune, qu'importe celle qu’il aura? 

4 Quoi ! même en disant vrai , vous mentiez en effet ? 

Voilà une excedente plaisanterie, qui prépare 
le dénouement de l’intrigue. 

•SCÈNE V. ‘ 

Cette scène participe de cette froideur causée 
par l'indifférence de Dorante ; il demande avec 
empressement comment on a reçu sa lettre écrite 
à une personne qu’il n’aime guère, et qu’il appelle 
ce cher objet. 
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SCÈNE VI. 

> Vous serez marié , si l'on veut , en Turquie. . . . — 

Je serai marié , si l'on veut , en Alger. 

Être marié en Turtfuie ou bienà Alger n’est pas fort 
different : ce n’est pas là enchérir , c’est répéter. 

* Sabine m’en a fait un secret entretien. — 

Donne bouche ! j’en tiens : mais l’autre la vaut bien. 
La méprise de Dorante serait plaisante et inté- 
ressante , si , aimant passionnément une des deux, 
il disait à l’une tout ce qu’il croit dire à l'autre. 
L’auteur espagnol et le français semblent avoir 
manqué leur but. 

Clarice fait connaître, au second acte, qu’elle 
n’aime ni Dorante ni Alcippe , et qu'elle ne veut 
qu'un mari. Ainsi nul intérêt dans cette pièce ; elle 
se soutient seulement par des méprises et desmen.< 
songes comiques. Faire un entretien n'est pas fran- 
çais. Bonne bouche e^t trivia], et cette longue 
méprise est froide. 

^ Est-il un plus grand fourbe ? et peux-tu l’écouter ? 

Elle devait lui dire : Je suis Clarice , c’est mon 
nom , et vous avez cru que je m’appelais Lucrèce. 

4 Vois que fourbe sur fourbe à nos jeux il entasse. 

Et ne fait que jouer des tours de passe-passe. 
Passe-fosse, cette expression populaire ne pa- 
rait-elle pas ici déplacée? 

> Si mon père à présent porte parole au vAtre, 

Après son témoignage , en voudrez- vous quelque autrel 
De paAils dénouements sont toujours froids et 
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vicieux , parcequ'ils n'ont point ce qu'on appelle 
la péripétie : ils n’excitent aucune surprise; il n'y 
a ni comique, ni intérêt. Si mon père consent à mon 
mariage, ij consentez-vous? Oui. Ce n’est pas la 
peine de faire cinq actes pour amener quelque 
chose de si trivial ; et , encore une fois , le carae> 
tère du Menteur est l’unique cause du succès. 

^ Je ne lui ferai pas ce mauvais entretien. 

Faire un mauvais entretien est un barbarisme. 

SCÈNE V 1 I. 

* Le devoir d'une fille est dons l’obéissance. — 

Venez donc recevoir ce doux commandemeut. 

Il est assez singulier de remarquer que Cor- 
neille a placé ces deux mêmes vers dans la bouche 
de Camille et de Curiace^ dans sa belle tragédie 
des Horaces. 


* Je changerai pour toi cette pluie en rivières. 

Plaisanterie bien recherchée. Un défaut de cette 
pièce est la répétition des façons et des gaîtés 
d’une soubrette , à qui l'on fait quelques petits 
présents. 

S Par un si rare exemple apprenez k mentir. 


C'est ici une plaisanterie de valet, mais ell« 
paraît déplacée. On attend la morale de la pièce 
qui est toute contraire au propos de Cliton. Gol- 
doni ne manque jamais à ce devoir ; tous ses dé- 
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l'être; il en a fait un malhonnête homme, odieux 
et méprisable. Le Menteur ', dans le poète espagnol , 
et dans la copie faite par Corneille , n’est qu'un 
étourdi. 11 y a peut-être plus d'intérêt dans l'ita- 
lien , en ce que tous les mensonges du Bugiardo 
servent à ruiner les espérances d'un honnête 
homme discret , timide , et fidèle. 


FIX urs nEMAllQVES Sun LE MEüTEUn. 


P. Co nrille. 3* 


34 
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REMARQUES 

SUR POMEËE. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. » 

Que devant Troie en flamme Hécube désolde 
Ne vienne point pousser une plainte ampoulée , 

Ni sans raison décrire en quels affreux pays 
Par sept bouclies l’Euxin reçoit le Tanaïs. 

Boileav, Art poélifjue. 

A plus forte raison un roi d’Égypte, qui n’a point 
vuPharsale, et à qui cette guerre est étrangère, 
ne doit point dire que les dieux étaient étonnés 
en se partageant , qu'ils n'osaient juger , et que la 
bataille a jugé pour eux. Dès qu’on reeonnait des 
dieux, on doit convenir qu’ils ont jugé par la ba- 
taille même. Ces champs empestés, ces montagnes de 
morts qui se vengent, ces débordeinents de parricides , 
ces troncs pourris , étaient notés par Boileau comme 
un exemple d’enflure et de déclamation. 11 fallait 
dire simplement : 

Le destin se déclare ; et le droit de l’épée , 

Justifiant César, a condamné Pompée. 

C’était parler en roi. (.es vers ampoulés ne con- 

34. 
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viennent pas dans un conseil d'état. n'j a donc 
qu'à retrancher des vers sonores et inutiles pour 
que la pièce commence noblement; car l'ampoulé 
n'est pas plus noble que convenable. 

9 Sa déroute orgueilletise en cherche aux mêmes lieux 

Où contre les Titans en trouvèrent les dieux. 

Une déroulé orgueilleuse qui cherche un asile ne 
présente ni une idée vraie, ni une idée nette. Où 
les dieux en trouvèrent contre tes Titans est une idée 
qui pourrait être admise dans uneode , oùle poète se 
livre à l'enthousiasme; mais dans un conseil on 
parle sérieusement. De plus, Pompée serait ici le 
dieu, et César le Titan; et si une comparaison poé- 
tique était une raison , c'en serait une en faveur de 
Pompée. 

3 II croit que ce climat , en dépit de la guerre .... 

Pourra prêter l'épaule au monde chancelant, 

est dans ce même genre de déclamation ampoulée. 
Lucainlui-mêmen'estpas tombédansce défaut. Ob- 
servezque, dans cette déclamation , prêter tépaule 
est du genre familier : enfin un climat qui prête 
t’épaule forme une idée trop incohérente. Comment 
l'auteur de Cinna put-il se livrer à un pareil phé- 
bus? c'est qu'il j eut de mauvais critiques qui ne 
trouvèrent pas les beaux vers de Cinna assez rele- 
vés ; c’est que de son temps on n’avait ni connais- 
sance ni goût : ce la est si vrai , que Boileau bit le 
premier qui fit connaître combien ce commence- 
ment est défectueux. 
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Et veut que notre Egypte , en miracles fe'conde , 

Serve à sa liberté de sépulcre ou d’appui. 

Appui n'est pas l'opposé de sépulcre ; mais c'est 
une tiès légère faute. 

S Nous aurons la gloire 

D’acbever de César ou troubler la victoire. 

On peut dire également ici de troubler ou trou- 
bler, pareeque le de répété est désagréable. Mais 
troubler n'est pas le mot propre ; une victoire 
troublée n'a pas un sens assez déterminé, assez 
clair. 

^ Et je puis dire enfin que jamais potentat 
N'eut é délibérer d’un si grand coup d'état. 

L'usage veut aujourd'hui que délibérer soit suivi 
de sur; mais le de est aussi permis : on délibéra du 
sort de Jacques II dans le conseil du prince d'O- 
range. Mais je crois que la r. gle est de pouvoir 
employer le de quand on spécifie les intérêts dont 
on parle : on délibère aujourd'hui de la nécessité 
ou sur la nécessité d’envoyer des secours en Alle- 
magne ; on délibère sur de grands intérêts, sur des 
points importants. 

7 Sire , quand par le fer les choses sont vidées , 

La justice et le droit sont de vaines idées. 

Les choses vidées n'est pas du style noble ; de 
plus on vide un procès, une querelle; on ne vide 
pas une chose 
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8 Et qui veut être juste en de telles saisons 
Balance le pouvoir et non pas les raisons. 

Voyez donc votre fonce, etc. 

En de telles saisons est pour la rime. Balance le 
pouvoir et non pas les raisons : il veut dire, examine 
ce qu’il peut y et non pas ce qu’il doit - mais il ne l'ex- 
prime pas. On ne balance point le pouvoir ; cette 
expression est impropre et obscure, et c'est pré- 
cisément les raisons politiques qu'on balance. 

9 Dont plus de la moitié piteusement étale 
Une indigne curée aux vautours de Pbarsale. 
PiteMsemenf, curée, expressions basses en poésie. 

' * Il fuit Rome perdue ; il fuit tous les Romains , 

A qui par sa défaite il ibet les fers aux mains. 

Perdue n'est pas le mot propre; on ne fuit pas ce 
qu'on a perdu. 

‘ ■ Auteur des maux de tous , il est h totis en butte , 

Et fuit le monde entier éciiase sous sa chute. 
Comment peut -on fuir l'univers écrasé? com- 
ment et où fuir quand on est écrasé avec cet uni- 
vers ? cette métaphore n'est pas plus juste qu'un 
climat qui prête l’épaule. 

Sous qui tout l’univers se trouve foudroyé. 

Un faix sous qui l’on se trouve foudroyé est encore 
une de ces figures fausses , une de ces images inco- 
hérentes qu'on ne peut admettre : un faix ne fou- 
droie pas. 

’ ^ Trouve un noble revers , dont les coups invincibles , 
Pour être glorieux , ne sont pas moins sensibles. 

Ces termes ne paraîtront pas justes à ceux qui 
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exigent la pureté du langage , et la*justesse des fi- 
gures; en effet, un coup n’csl yias invincible , parce- 
qu’un coup ne combat pas. 

^4 Et sans les accuser d’injustice ou d’outrage 

Accuse-t-on les destins d’outrage ? 

* 5 Presse' de toutes parts des colères célestes. . . .- 

Colère, substantif, n'admet point le pluriel. 

' U en vient dessus vous faire fondre les restes. 

Dessus vous est une faute contre la langue , et 
faire fondre en est une contre l'harmonie : etquello 
expression que les restes des colères! 

1 Sa retraite chez vous en effet n’est qu’un crime. 

La retraite de Pompée peut-elle être représentée 
comme un crime et comme un effet de sa haine 
contre Ptolomée? est-ce ainsi que s'exprime un 
ministre d’état? n’est-ce point aller au-delà du 
but? Tout le reste de ce morceau est d'une beauté 
achevée, et plus le fond du discours est naturel et 
vrai , plus les exagérations emphatiques sont dé- 
placées. 

> ^ Elle marque sa haine , et non pas son estime. 

Cette exagération d’un ministre d’état est trop 
évidemment fausse. Est-ce une preuve de haine 
que de demander un asile ? 

'9 II ne vient que vous perdre en venant prendre port. 

Venant prendre port, expression trop triviale 
pour la tragédie. 
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?» Il n’eût ici trouvé que joie et que fejtins. 

On pourrait encore dire que joie et feslini ne 
•ont pas l’expression convenable dans la bouche 
d’un ministre d’état; c’est ainsi qu’on parlerait de 
la réception d une bourgeoise. 

? « Vous ne pouvez enfin qu’aux dépens de sa tête 
Mettre à l’abri la vôtre, et parer la tempête. 

On ne pare point une tempête. 

Le choix des actions ou mauvaises ou bonnes 
Ne fait qu’anéantir la force des couronnes. 

Ces deux vers obscurs et entortillés affaiblissent 
cette tirade : c’est d’ailleurs trop retourner, trop 
répéter la même chose. 

» î Le droit des rois consiste à ne rien épargner ; 

La timide équité détruit l’art de régner. 

Cette maxime horrible n’est point du tout con- 
venable ici : il ne s’agit point du droit des rois 
contre d’autres rois , ni avec leurs sujets ; il ne s’agit 
que de mériter la faveur de César. Ptolomée est lui- 
même une espèce de sujet , un vassal à qui on pro- , 
pose de flatter son maitre par une action infâme. 
Ainsi la dernière partie du discours de Photin pèche 
contre la raison autant que contre la morale. 

5 4 Et qui veut tout pouvoir doit oser tout enfreindre. 

Fuir coimne un déshonneur la vertu qui le perd, 

Et voler sans scrupule au crime qui le sert. 

C’est ce qu’on a dit quelquefois des ministres ; 
mais ils ne parlent jamais ainsi. Un homme qm 
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veut faire passer son avis ne lui donne point de si 
abominables couleurs. La Saint-Bartbélcmi même 
ne fiu point présentée dans le conseil de Charles IX 
comme un crime , mais comme une sévérité néces- 
saire. La tragédie est une imitation des mœurs, et 
non pas une amplification de rhétorique. 

Cette faute de Corneille a perdu plusieurs au- 
teurs : leurs personnages débitent avec un en- 
thousiasme de poète des maximes atroces , et de 
fades lieux communs d'horreurs insipides , qui 
séduisent quelquefois le parterre dans un roman 
barbarement dialogué. On a récité sur le théâtre 
ces vers : 

Chacun a ses vertus , ainsi qu’il a ses dieux. 

Le sceptre d>sout toujours la main la plus coupable. 

Le crime n’est forfait que pour les malheureux. 

Telle est donc de ces lieux l’influence cruelle , 

Que jusqu’à la vertu s’y rendra criminelle. 

Oui , lorsque de ses soins la justice est l’objet , 

Elle y doit emprunter le secours du forfait. 

'Vertu ! c’est à ce prix qu’on te doit dédaigner. 

Voilà des sentences dignes de la Grève, dont 
plusieurs de nos pièces ont été remplies : voilà lus 
vers barbares dignes de ces maximes qui ont re- 
tenti sur nos théâtres. Nous avons vu une mère 
amoureuse de son fils qui disait hardiment : 

Dieux , qui m’abandonnez à ces honteux transports 

N'en attendez , cruels , ni douteurs ni remords. 

Je ne tiens mon amour que de votre cclère ; 

âlais , pour vous en punir, je prétends m’y complaire. 
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Les dieux qui n’attendent pas douleurs de celle 
vieille , et qui sont punis par la complaisance de 
la vieille dans son inceste, doivent être bien éton- 
nés ; et les gens de goût doivent l'être bien davan- 
tage de la vogue qu'ont eue pendant quelque 
temps ces infamies absurdes écrites en gaulois. 

Nous avons entendu dans Catilina des vers en- 
core plus révoltants et plus ridicules. 

Qu’il soit cru fourbe, ingrat , parjure , impitoyable, 

Il sera toujours grand s’il est impénétrable. 

Tel on déteste avant, que l’on adore après. 

Ce n’est que depuis quelque temps que le par- 
terre a senti l’horreur et le ridicule de ces maximes. 
Narcisse, dans Britannicus , ne dit point à Néron, 
commettez un crime , c’est à vous qu’il appartient 
d’en faire ; il ne débite aucune de ces maximes 
d'un vain déclamateur. 

95 Vous pouvez adorer César, si l’on l’adore. 

11 faut éviter ces syllabes désagréables de l’on l’a 

96 Mais , quoique vos encens le traitent d’immortel , 

Cette grande victime est trop pour son autel. 

• Encens ne souffre point le pluriel. On offre de 
l’encens aux immortels , mais l’encens ne traite 
point d'immortel. 

On peut observer ici qu’en aucune langue les 
métaux , les minéraux , les aromates , n’ont jamais 
de pluriel. Ainsi chez toutes les nations on offre 
de l’or, de l’encens, de la myrrhe, et non des ors, 
des encens, des myrrhes. 
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*7 En usant de la sorte on ne tous peut blâmer , 
n'est ni français , ni noble. On dit dans le langage 
familier , en tuer de ta sorte , mais non pas user de 
la sorte. 

Quoi que doive un monarque , et dftt-il sa couronne , 
U doit À ses sujets encor plus qu’à personne , 

Et cesse de devoir quand la dette est d'un rang 
A ne point l’acquitter qu’aux dépens de leur sang. 

Une dette est trop forte , trop grande , elle n’est 
pas d’un rang à ne point l’acquitter qu’aux; ce point 
est de trop , jamais on ne l'empdoie que dans le 
sens absolu : je n’irai point , je n’irai qu’à cette con- 
dition. 

^9 11 le servit enfin , mais ce fut de la langue ; « 

La bourse de César fit plus que sa harangue. 

La langue , ta bourse , sont des expressions trop 
familières. Voyez comme il est difficile de dire 
noblement les petites choses, et comme il est aisé 
de traiter les autres avec emphase. Le grand art des 
vers consiste à n'étre jamais ni ampoulé , ni bas. 

Pompée et ses discours 

Pour rentrer en Ëgypte étoient un froid secours. 

Un secours n'est ni chaud ni froid : le mot propre 
est souvent difficile à rencontrer , et quand il est 
trouvé, la gêne du vers et de la rime empêche 
qu'on ne l'emploie. 

*■* Comme il parla pour vous , vous parlerez pour lui. 
Ainsi vous le pouvez et devez reconnoitre. 

On recotuiait un bienfait , mais uon pas la peo- 
P. Curatille. 1. 35 
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sonne. Je vaut reconnaît n'est pas français, et ne 
forme point de sens, à moins qu'il ne signifie au 
propre , \e ne vous remeltais pas, et je vous reconnais f 
ou bien , je reconnais là votre caractère. 

Sire, je suis Romain, etc. 

Le raisonnement de Septime est encore plus fort 
que celui d'Âchiilas. Cette scène est au fond parfai- 
tement traitée, et, à quelques fautes près ( qu'on 
est toujours obligé de remarquer pour l'utilité des 
jeunes gens et des étrangers ) , elle est très forte de 
raisonnement. ^ 

. . C’est lai laisser et SOT mer et sur terre 

La suite d'une longue et difficile guerre. 

11 fattt éviter antant qu'on peut ces hémistiches 
trop communs , et sur mer et sur terre, qui ne sont 
que pour la rime, et qui font tout languir; laisser 
la suite d’une guerre n'est pas français. 
le livrer à César n’est que la même chose. 
Expression tropfamilière et trop triviale: déplus 
livrer Pompée à César n'est pas la même chose que 
le renvoyer. 11 y a une différence immense entre 
laisser un homme en liberté et le mettre dans les 
mains de son ennemi. 

** Aussi-bien que Pompée il vous voudra dn mal. 

Il vous voudra du mal est une expression dé 
comédie. 

** n faut le délivrer du péril et du crime. 

Assurer sa puissance et sauver son esûme. 

Sauver ton estime ne forme aucun sens. Yeut-il 
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dire que Ptoloméeconsèrvera l'estime qu'on apour 
César, ou l'estime que César a pour Ptolomée, ou 
l'estime que César fait de lui-méme ? dans les trois 
cas sauver l’estime est trop impropre. J’évite d’étre 
long , et je deviens obscur. 

N’examinons donc plus la justice des causes , \ 

Et cédons au torrent qui roule toutes choses. 

Des causes est un terme de barreau. Toutes cho- 
ses est trop prosaïque ; quoique dans les délibéra-* 
tions la poésie tragique ne doive point s'élever au* 
dessus de la prose soutenue; et d'ailleurs toutes 
choses et la même c4ose dans une page est d'un stjle 
trop négligé. On ne peut trop répéter qu'on est dans 
l'obligation de remarquer ces fautes ,de peur que les 
jeunes gens , qui n'auraient pas la même excuse que 
Corneille, n'imitent des défauts qu'on devait lui par- 
donner , mais qu'on ne pardonne plus aujourd'hui. 

Abattons sa superbe avec sa liberté. 

iLa superbe ne se dit plus dans la poésie noSie; 
il est aisé d'y substituer orgueil. On n'abat point 
la liberté, on la détroit; rien n'est l>eau’ sans le 
mot propre. 

Ces remarques ne portent point sur l'essentiel 
de la pièce ; mais il faut avertir de tout les lecteurs 
qui veulent s'instruire, et ceux qui nous font l'hon- 
neur d'apprendre notre langue. 

.*9 Allez donc, Achillas, allez avec Septime 

Nous immortaliser par cet illustre crime. 

Cette pensée est trop emphatique. Ptolomée 
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peut-il dire qu'il s'immortalisera par un assassinat? 
Cette illusion qu'il se fait est-elle bien dans la na- 
ture? les raisons qu'il en apporte sont-elles de 
Traies raisons ? les nations seront-elles moins es- 
claves pour être esclaves du maître de Home? 
S'exprimer ainsi c'est substituer une amplification 
de rhétorique à la solidité d'un conseil d'état. 
Quel est le souverain qui dirait, allons nous im- 
mortaliser par un illustre crime? La tragédie doit 
être l'imitation embellie de la nature. Ces défauts 
dans le détail n'empèchent pas que le fond de cette 
première scène ne soit une des plus belles exposi- 
tions qu'on ait vues sur aucun théâtre. Les anciens 
n'ont rien qui en approche; elle est auguste, in- 
téressante, importante; elle entre tout d'un coup 
en action : les autres expositions ne font qu'ins- 
truire du sujet de la pièce; ccUe-ci en est le nœud; 
placez-la dans quelque acte que vous vouliez, 
elle sera toujours attachante : c'est la .seule qui soit 
dans ce goût. 

SCÈNE II. 

R De l’abord de Pompée elle espère autre issue.' 

Autre Utue ne se dit que dans le style comique. 
11 faut, dans le style noble , une autre issue. On ne 
supprime les articles et les pronoms que dans ce 
familier qui approche du style marotique, sentir 
joie, faire mauvaise fin, etc. Observez encore qu'is> 
sue n'est pas le mot propre. Un abord n'a point 
é'issue. 11 faut toujours ou le mot propre , ou une 
métaphore noble. 


Digitized by 'Coogle 


4i3 


ACTE I, SCÈNE IL 
'* Elle se croit déjà souveraine maîtresse 
D’un sceptre partagé que sa bonté lui laisse. 

Ou ne sait , par la construction , à quoi se rap- 
porte sa bonté. t 

3 De mon trône en son ame elle prend la moitid. 

Ce mot prend n'est pas assez noble. 

A Où de son vain orgueil les cendres rallumées 
Poussent déjà dans l’air de nouvelles fumées. 

Jamais un orgueün'eut decendres ; ces fumées , 
poussées par les cendres de l'orgueil, ne sont guère 
plus admissibles. Tout ce qui n’est pas naturel doit 
être banni de la poésie et de la prose. 
iS Sans doute il jugeroit de la soeur et du frère , ' 

Suivant le testament du feu roi votre père , 

Son hôte et son ami , qui l’en daigna saisir. 

Le feu roi votre pire est trop prosaïque , et il 
J a un enjambement que les règles de notre poésie 
ne souffrent point dans le stjle sérieux des vers 
alexandrins. Qui /'en daigna saisir est un terme de 
ehicane. Ma partie est saisie de ce testament. On a 
saisi ma partie de ces pièces, 
é Jugez après cela de votre déplaisir. 

Ce vers n'a pas un sens clair. Est-ce du déplaisir 
qu'a eu Ptolomée? On ne peut dire à un homme, 
jugez de la peine que vous avez eue. Est-ce du dé- • 
plaisir qu’il aura ? il fallait donc l'exprimer, et 
dire , jugez de votre déplaisir si Pompée venait 
mettre Cléopâtre sur le trône. De plus , cette raison 
dePhotinpeut être alléguée contre César bien plus 
que contre Pompée. 

35. 
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7 Car c’est ne régner pas (ju’étre deux à régner. 

C'est exprimer bassement ce qui demande de 
l'élévation. 

SCÈNE III. 

* Et lui viens d’envoyer Acljülas et Septime. — 

Quoi ! Septûne ÿ Pompée , à Pompée Achiilas ? 

Ce vers en dit plus que vingt n'en potirraient 
dire. La simple exposition des choses est quelque- 
fois plus énergique que les plus grands mouve- 
ments de l'éloquence. Voilà le véritable dialogue 
de la tragédie : il est simple , mais plein de force ; 
il fait penser plus qu'il ne dit. Corneille est le pre- 
mier qui ait eu. l'idée de cette vraie beauté; mais 
elle est très difficile à saisir . et il ne l'a pas toujours 
employée. 

* Il est toujours Pompée , et vous a couronné. — 

Il n'en est plus que l’ombre , et couronna mon père , 
Dont l’ombre et non pas moi lui doit ce qu’il espère. 

Il n'en est plus cjue l’ombre; donc c’est à l'omére 
démon père aie payer. Quel raisonnement! et quel 
.mauvais jeu de mots! 

3 Mais songez qu’au port même U peut &ire naufrage. 

Ptolomée ne commet-il pas ici une indiscrétion 
en faisant entendre à sa sœur, dont jl se déde, 
qu’il va faire assassiner Pompée.^ ne doit-il pas 
craindre qu'elle ne l'en avertisse ? Je ne crois pas 
qu'il soit permis de mettre sur la scène tragique 
un prince imprudent et indiscret, à moins d'une 
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grande passion qni excuse tout. L'imprudence et 
l'indiscrétion peuvent être jouées à la comédie ; 
mais sur le tb^^tre tragique il ne faut peindre qup 
des défauts nobles. Britannicus brave Néron avec 
la hauteur imprudente d'un jeune prince pas- 
sionné ; mais il ne dit pas son secret à Néron im- 
prudemment. 

4 Après tout, c’est ma sœur, oyez sans repartir. 

Oyez ne se dit plus. L'usage fait tout. 

5 Cette haute vertu dont le ciel et le sang 
Enflent toujours les cœurs de ceux de notre rang. 

Le ciel et le sany qui enfléhl le cœur de vertu , 
n'est pas une expression convenable. Le mot d'en- 
/ler est fait pour l'orgueil. On pourrait encore dire, 
enfler d’une vaine espérance, 

* Confessez-Ie , ma sœur, vous sauriez vous en taire , 
N'étoit le testament du &u roi notre père. 

N’élail est une expression du Style le plus fami- 
lier , et prise encore du barreau. Le feu roi notre 
père , deux fois répété , n'est pas d'un style assez 
châtié. Ces façons de parler ne sont plus permises. 
La poésie ne doit pas être enflée , mais elle ne doit 
pas être trop familière ; c'est une observation qu'on 
est obligé de faire souvent. C'est un defaut trop 
grand dans cette pièce , que ce mélange continuel 
d'enflure et de familiarité. 

7 II fut jusques à Rome implorer le sénat. 

Il fut implorer, c’était une licence qu’on prenait 
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autrefois. Il j a même encore plusieurs personnes 
qui disent, je fus le voir, je fus lui parler; mais 
c’est une faute, par la raison qWon va parler, 
qu’on va voir : on n’esl point parler , on n’est 
point voir. Il faut donc dire , j'aUai le voir , j’allai 
lui parler , il alla l’implorer. Ceux qui tombent 
'dans cette faute ne diraient pas , je fus lui remon- 
trer, je fus lui faire apercevoir. 

* Ü nous mena tous deux pour toucher son courage. 

Quand on parle du courage de César, on en- 
tend toujours sa valeur. Mais ici Cléopâtre entend 
son ame , son cœur. Le mot de courage était en- 
tendu en ce sens du temps de Corneille ; nous avons 
vu que Félix dit à Pauline , ton courage était bon. 

» . . Ce peu de beauté que m’ont donné les deux 
D’un assez vif éclat fàisoit briller mes yeux. 

César en fut épris. 

Il n’est guère dans les bienséances qu’une 
princesse parle ainsi devant des ministres. La dé- 
cence est une des premières lois de notre théâtre : 
on n’y peut manquer qu’en faveur du grand tra- 
gique, dans les occasions_où la passion ne mé- 
nage plus rien. 

Après avoir pour nous employé ce grand homme 
Qui nous gagna soudain toutes les voix de Rome, 

Son amour en voulut seconder les efforts. 

Que veut dire en seconder les efforts ? est-ce aux 
efforts des voix de Rome que cet en se rapporte ? 
soDt-ce les efforts de l’amour de ce grand homme ? 
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c«t en est également vicieux dans l'un et l'autre 
sens. 

Et, nous ouvrant son cceur, nous ouvrit ses trésors. 
Ouvrir son cceur et ^s trésors semble un jeu de 
mots. Tout ce qui a l'air de pointe est l'opposé do 
Btjle sérieux. 

ISS Nous eûmes de ses feux , encore en leur naissance , 

Et les nerfs de la guerre , et ceux de la puissance. 

Nous eûmes de ses feux les nerfs de la guerre. 
Cette expression n'est pas française : qu'est -ce 
qu'un nerf qu'on a d'un feu ? L'idée est plus ré- 
préhensible que l'expression. Une femme ne se 
vante point ainsi d'avoir un amant; cela n'est 
permis que dans les rôles comiques. 

* 5 Certes , ma sœur , le conte est feit avec adresse. . — 

César viendra bientôt, et j’en ai lettre expresse. 

Ces vers sont de la pure comédie. 

Cette scène eût été bien plus belle si Cléopâtre 
n'eùt fait parler que sa fierté et sa vertu , et si elle 
ne se fût point vantée que César était amoureux 
d'elle. 

J'en ai lettre expresse. Style familier et bour- 
geois. 

». 4 Je n’ai reçu de vous que mépris et que haine. 

Ou ne dit point , je n'ai reçu que haine. On n« 
reçoit point haine ; c’est un bai’barisme. 

* 5 Et , de ma part du sceptre indigne ravisseur , 

■Vous m’avez plus traitée en esclave qu’en sœur. 

Part du sceptre est hasardé, pareequ’on ne coupe 
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point un sceptre en deux. Mais cette figure , qui 
ne présente rien de louche et d'obscur, est très 
admissible. 

Cependant mon orguefl tous laisse à démêler 
Quel étoit l’intérêt qui me &soit parler. 

Elle ne le laisse point à démêler; elle le fait 
entendre trop nettement. 

SCÈNE IV. 

* Sire , cette surprise est pour moi merveillense. 

Merveilleuse, ^ouv étonnante , surprenante, est 
du stjle de la comédie; l’on ne peut dire, une 
surprise étonnante , merveilleuse ; ce n'est pas la 
surprise qui est meryeilleuse , c'est la choae qui 
surprend. 

' Je n’en sais que penser , et mon cœnr étonné 
O’un secret que jamais il n’auroit soupçonné. . . . 

MoÈi coeur n’est pas le mot propre ; on ne l’em- 
ploie que dans le sentiment : le cœur n'a jamais 
de part aux réflexions politiques. 11 fallait, mon 
esprit. De plus , quand on vient de dire qu’on est 
surpris , il ne faut pas ajouter qu'on est étonné. 

^ Inconstant et confus dans son incertitude , 

Ne se résout à rien qu’avec inquiétude. 

Inconstant est encore moins convenable. Le 
caur inconstant n’exprime point du tout un homme 
embarrassé. 
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4 Sauverons-nous Pompee ? — 11 iâudroit faire effort > 
Si nous l’avions sauvé , pour conclure sa mort. 

Il faudrait faire effort pour conclure. C'est le 
contraire de ce quePhotin veut dire. Il ne faudrait 
point d'effort pour conclure la mort de Pompée ; 
on aurait une raison de plus pour la conclure : il 
faudrait s’eflforcer de la hâter. 

5 Consultez-en encore Âchillas et Septime. 

En encore : on doit éviter ce bâillement , ces 
hiatus de sjllabes, désagréables à l'oreille. 

Cet acte ne finit point avec la pompe et la no- 
blesse qu'on attendait du commencement. 
f Allons donc les voir faire, et montons à la tour, 
est du ton bourgeois, et l’acte a commencé dans 
un stjle emphatique. Il faut , autant qu'on le 
peut , finir un acte par de beaux vers , qui fassent 
naitre l'impatienoe de voir l'acte suivant. 

ACTE DEUXIÈME. 

SCÈNE L 

* Je r aime ; mais l'édat d’une si belle flamme, 

Quelque brdlaut qu'il soit, n’éblouit poiut mou ame. 

« 

C E sentiment de Cléopâtre est fort beau ; mais on 
affaiblit toujours son propre sentiment quand on 
l'exprime par des maximes générales. 

* Et toujours ma vertu retrace dans mon coeur. . , . 

Les héroïnes de Corneille parlent toujours de 
leur vertu. 
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> Ce qull doit au rainca , brûlant pour le vainqueur. 

Il semble, par la construction, que le vaincn 
brûle pour le vainqueur. Toutes ces négligences 
sont pardonnables à Corneille , mais ne le seraient 
pas à d'autres ; c'est pour cette raison que je les 
remarque soigneusement. 

4 Et je le traiterois avec indignité 
Si j'aspirois à lui par une lâcheté. 

’ Je le traiterois avec indignité, ne dit pas ce que| 
'Cléopâtre veut dire; son idée est qu'elle serait in- 
digne de César , si elle ne pensait pas noblement. 
Traiter avec indignité signifie maltraiter, accabler 
d’opprobre. 

â Les princes ont cela de leur haute naissance. 

Les princes ont cela gâte la noblesse de cette 
idée. C'est ici le lieu de rapporter le sentiment du 
marquis de Vauvenargues. Les héros de Corneilles 
dit-il , parlent toujours trop , et pour se faire conaoUre. 
Ceux de Racine se font connoltre parcegu’ils parlent. 
Cette réflexion est très jnste. Les vaines maximes , 
les lieux communs , disent toujours peu de chose; 
«t un mot qui échappe à propos, qui part du 
cœur , qui peint le caractère , en dit bien davantage. 

^ Leur ame dans leur sang prend des impressions 
Qui dessous leur vertu rangent leurs passions. 

Dessous leur vertu, cette expression n'est pas 
heureuse. : 
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7 Lear générosité soidnet tout à leur gloire, 
a un sens trop yague , qui ôte à ce couplet sa pré< 
cision , et lui dérobe par conséquent sa force. 

* Tout est illustre en eux quand ils daignent se croire. 

Tout est illustre n'est pas le mot propre ; c'q^t 
noble qu'il fallait. 

9 II croit cette aîfie basse , et se montre sans foi ; 

Mais , s’il croyoit la sienne , il agiroit en roi. 

Ce dernier vers est beau , et semble demander 
grâce pour les autres. 

.* ® Apprends qu’une princesse aimant sa renommée ^ 

Quand elle dit qu’elle aime, est sûre d’étre aim^. 

Il J avait d’abord : . • 

Quand elle avoue aimer, s’assure d’étre aimée. 

Voilà encore une maxime générale, quia même 
le défaut de n’être pas vraie; car l'infante do Gid 
avoue qu’elle aime, et n'en est pas plus aimée f 
Uermione est dans la meme situation. Il est vrai 
que si une princesse disait publiquement qu'elle 
aime et qu'elle n'est point aimée, elle pourrait être 
avilie ; mais il n’est pas vrai qu'une princesse n'a- 
voue à sa confidente sa passion que quand elle est 
sûre d'étre aimé<v £n général il faut s’interdire ce 
ton didactique dans une tragédie : on doit le plus' 
qu'on peut mettre les maximes en sentiment. Ce 
qu'il J a de pis , c'est que l'amour de Cléopâtre est 
très b'oid , et contre les lois de la tragédie ; il n’ins- 
pire ni terreur, ni pitié ; ce n'est précisément que 
P. Coratille. 2. 36 
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de la galanterie, sans aucun intérêt; et cette 
galanterie est des plus indécentes : c'est un très 
grand défaut. 

< ‘ Et que les plus beaux feux dont son cœur soit épris 

N'oseroient l'exposer aux hontes d’un mépris. 

Soit épris est un solécisme ; mais de beaux feux 
qui exposent à des hontes sont pis qu'un solécisme. 

Son bras ne domte point de peuples ni de lieux 

Dont il ne rende hommage au pouvoir de mes yeux. 

Lieux après peuples est inutile et languissant. 
Un bras qui domte des lieux révolte l'esprit et 
l'oreille. 

* ^ Il trace des soupirs , et d'un style plaintif 

Dans son champ de victoire il se dit mon captif. 

César qui trace des soupirs d'un style plaintif 
n'est point César ; et ce ridicule augmente encore 
par celui de l’expression : on ne parlerait pas au* 
trement de Corydon dans une églogne» Est-il pos- 
sible qu'on ait dit que Corneille a banni la galan- 
terie de ses pièces? il ne l’a traitée que trop; elle 
était alors la base de tous les ouvrages d'imagina- 
tion. Horatius Codés chante à l'écho, dans Clélie,' 
et fait des anagrammes. Tout héros est galant. 
Retnarqhons que Dacier, dans ses notes snr l'Art 
poétique d'Horace , censura fortement la plupart 
de ces fautes où Corneille tombe trop souvent. 11 
rapporte plusieurs vers dont il fait la^critique. Le 
seul amour du bon goût le portait à cette juste 
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sévérité dans un temps où il ne semblait pas encore 
permis de censurer un homme presque universel- 
lement applaudi. Boileau avait bien fait sentir que 
Corneille péchait souvent par le style , par l'obs- 
curité des pensées, quelquefois par leur fausseté, 
par l'inégalité , par des termes bas , et par des ex- 
pressions ampoulées ; mais il le disait 9vec ména- 
gement : jusqu'à ce qu'enûn , da,ns 809 poéti- 
que , il alla jusqu'à dire : 

Et, si le roi des Huns ne lui charme l’oreBle, 

Traiter de visigoths tous les vers de Comedle. 

11 n'aurait jamais parlé ainsi de Racine, le senl 
qui eut toujours un style noble et pur. 

•4 Oui , tout victoiieux il m’écrit de Pharsal& 

Il faut dire , oui, tout vainqueur qu’il est. 

1 ü Et si sa dQigeoce à ses vceijoc est égale. 

Ou plutôt si la mer ne s’oppose à ses'ièaz, vr i. 
L’Égypte le va voir me présenter ses vcBiuL ' i(> 

Cette opposition de la mer et des feux est un jeu 
de mots puéril, auquel l'auteur n'a peut-être pas 
pensé. Ce n'est pas assez de ne pas chercher ces pe- 
titesses , il faut prendre garde que le lecteur ne puisse 
les soupçonner. 

■^J’oserois bien jurer que vos divins appas 

Se vantent d’un pouvoir dont ils n’useront , 

est un discours de soubrette ; mais Cléopâtre , qui 
espère avoir un enfant de César, s'exprime enfemme 
abandonnée. 
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0 7 Et que le grand C^r n’a rien qui l’importune 
Si vos seules rigueurs ont droit sur sa fortune. 

'' Toutes ces expressions sont fausses et alambi- 
quées. Des rigueurs n’ont point de droit , elles n’en 
ont point sur la fortune de César; et ce César, qui 
n’a rien (fui importune, est comique. J’avoue qu’on 
est étonné de tant de fautes, quand on y regarde 
de près. Remarqnons-les , puisqu’il faut être utile; 
mais songeons toujours que Corneille a des beautés 
admirables , et que s’il a bronché dans la carrière , 
c’est lui qui l’a ouverte en quelque façon , puisqu’il 
a surpassé ses contemporains jusqu’à l’époque 
d’Andromaque. 

fS Peut-être mon amour aura quelque avantage 
Qui saura mieux que moi ménager son courage. 

Son amour qui a un avantage , lequel ménagera 
mieux le courage de César qu’elle-mèmcv^est une 
idée obscure exprimée obscurément. 

Il y avait auparavant t 

Et si jamais le ciel favorisoit ma couche 
De quelque rejeton de cette illustre souche , 

Cette heureuse union de mou sang et du sien 
Uniroit à jamais son destin et le mien. 

L’auteur retrancha ces vers qui présentaient une 
image révoltante. 

!»9 Ne pouvant rien de plus pour sa vertu séduite, 

Dans mon amc en secret je l’exhorte à la fuite. 

Il semble par la phrase qu’il s’agisse de la vertu 
séduite de Pompée, et c’est de la vertu séduite de 
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l'amc île Cléopâtre. Je l’exhorte à la fuite dans mon 
orne. Cette expression n'est pas heureuse. Mais si 
Cléopâtre veut secourir Pompée, que ne lui dé^ 
pêche-t-cUe un exprès pour l'avertir de son dan- 
ger? Elle en dit trop quand elle ne fait rien. 

. . J’en apprendrai la nouvelle assurée. 

On apprend des nouvelles sûres, et non une 
nouvelle assurée. On dit bien, cette nouvelle m’a 
été assurée par tels et tels. 

SCÈNE II. * 

Si Cléopâtre , au lieu de parler en femme galan- 
te , avait su donner de la noblesse à son amour 
pour César, et montrer en même temps la plus 
grande reconnaissance pour Pompée , et une véri- 
table crainte de sa mort, le récit d'Âchorée ferait 
bien un autre effet. Le coeur n’est point assez ému 
quand le récit des infortunes n'est fait qu'à des 
personnes indifférentes. Le nom de Pompée, et de 
beaux vers , suppléent à l'intérêt qui manque. 
Cléopâtre a montré assez d'envie de sauver Pompée 
pour que le récit qu’on lui fait la touche , mais non 
pas pour que ce récit soit un coup de théâtre , non 
pas pour qu'il fasse répandre des larmes. 

^ J’ai vu la trahison, j’ai vu toute sa rage. 

La rage de la trahison! 

^ Du plus grand des mortels j'ai vu trancher le sort. 

On tranche la vie, on tranche la tête,* on ne 
tranche point un sort. 

36 . 
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4 J'ai vu dans son malhcnr la gloire de sa mort. > 

La gloire d’une mort ! et cette gloire deux fois 
répétée ! Quelle négligence ! 

^ Écoutez , admirez | et plaignez son trépas. 

On n’admirc point un trépas , mais la manière 
héroïque dont un homme est mort. Cependant 
cette expression est une beauté et non une faute ; 
c’est une figure très admissible. 

-® Mais voyant que ee prince , ingrat à ses mérites. . . . 

Ingrat ù ses mérites. Nous disons , ingrat envers 
guelgu’un, et non pas, ingrat à guelgu’un. Aujour- 
d'hui que la langue semble commencer se cor- 
rompre, et qu'on s'étudie à parler un jargon 
ridicule , on se sert du mot impropre vis-à-vts : 
Plusieurs gens de lettres ont été ingrats vis-à-vis 
de moi, au lieu de envers moi; cette compagnie 
a'est rendue difficile vis-à-vis du roi, au beu de 
envers le roi ou avec te roi. Vous ne trouverez le 
mot vis-à-vis employé en ce sens dans aucun au- 
teur classique du siècle de Louis XIV. 

î Son manquement de foi. 

Manquement n'est pins d'usage; nous disons 
manque; et ce manque de foi est une expression 
trop faible pour exprimer l’horrible perfidie que 
Pompée soupçonne. 

* Mais quand tu la verrois descendre chez Plnton, 

Ne désespère point, du vivant de Catou. 

Pompée ne se servit certainement pas de cette 
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ligure , descendre chez Plulon. U ne faut pas faire 
parler un héros en poète. * 

9 Ce héros Voit la fourbe, et s’en moque dans l’ame. 

S‘en moque est comique et triTial. Je ne sais 
pourquoi Corneille feint que Pompée s’aperçoit du 
dessein de Septime ; car , s'il le deyine , il ne doit 
pas quitter son vaisseau , dans lequel sans doute 
il a des soldats : il doit prendre le chemin de Car- 
thage. 

Mes yeux ont vu le reste , et mon cœur en soupire , 

Et croit que César même à de si grands malheurs 

Ne poiura refuser des soupirs et des pleurs. 

Un cœur qui croit. Cela ne serait pas souffert 
aujourd'hui. 

" Tandis qu’Achillas même, épouvanté d’horreur, 

De ces quatre enragés admire la fiureur. 

Ces quatre enragés , est aujourd'hui du bas co- 
mique ; il ne l'était pas alors., Enragé faisait le 
même effet que l’arrabiato des Italiens , et l'inraged 
des Anglais. Admire est insoutenable. 

Et dédaigne de voir le ciel qui le trahit. 

J'ai vu autrefois admirer ce vers; et depuis j'ai 
vu tous les connaisseurs le condamner comme une 
exagération , comme un vain ornement , et même 
comme une pensée fausse. On peut dédaigner de 
regarder un ami perfide, mais dédaigner de re- 
garder le ciel , parcequ’op se suppose trahi par 
le ciel , cela est d’un capitan plutôt que d'un 
héros. 
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> * Ne le montre , en mourant , digne d'être frappé. 

'N’est-ce pas là encore une fausse idée ? Pour- 
quoi Pompée aurait-il été digne d’être frappé , s’il 
eût gémi ? et que veut dire digne d’être frappé ? 
Quelle enflure! quelle fausse grandeur! 

^4- Immobile à leurs coups, eu lui-même il rappelle 
Ce qu’eut de beau sa vie , et ce qu’on dira d’elle. 

Immobile n'a et ne peut avoir de régime; car, 
en toute langue , on n'est immobile ni à quelque 
chose ni en quelque chose. 

> 5 Et tient la trahison que le roi leur prescrit 

Trop au-dessous de lui pour y prêter l’esprit.' 

Quoi! Pompée ne daigne pas songer qu’on l’as- 
sassine! quoi, il ne daigne pas prêter l’esprit à vingt 
coups de poignard qu'il reçoit ! 11 n’y a rien au 
monde de plus faux, de plus romanesque. Et celte 
vertu gui augmente ainsi son lustre dans leur crime! 
Quelles peines l'auteur se donne pour montrer de 
l’esprit faux et pour s'expliquer en énigmes! 

■S 6 Et son dernier soupir est un soupir illustre; 

Ce mot illustre ne peut convenir à un soupir; 
de plus, un soupir n'est-il pas une espèce de gémis- 
sement? Achorée vient de dire que Pompée n'a 
poussé aucun gémissement; et comment un sou- 
pir peut-il étaler tout Pompée ? Corneille a voulu 
traduire le segue probal moriens de Lucain , il prouve 
en mourant gu’il est Pompée. Ce peu de mots est vrai , 
simple, et noble; mais un soupir illustre n'est pas 
tolérable. 
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ACTE II, SCÈNE II. 
i7 Sa tète sur ks bords de la barque pendiëe. . .« 

, Est-ce la barque ou la tête qui est penchée ? 
1*.* Je l’ai vue élever ses tristes mains aux deux. 

On sait bien que des mains ne sont point tristes: 
cependant cette épithète peut être soufferte en 
poésie , et sur-tout dans cette occasion. 

99 Dans quelque urne chétive en ramasser la cendre. 

Le mot de chétive ne passerait pas aujourd'huL 
11 me parait qu'il fait ici un très bel effet, par l'op- 
position d'une fin si déplorable à la grandeur pas- 
sée de Pompée. 

>0 Cléopêtre a de quoi vous mettre tons en poudre. 

Cléopâtre a de quoi: on évite aujourd'hui de tels 
hémistiches. La situation n'en est pas moins inté- 
ressante; rien n'est plus grand que ce moment 
où Pompée périt, où Gomélie fuit, et où César 
arrive. 

On évite aujourd'hui ces lieux communs , mettre 
en 'poudre, qui n'étaient employés que pour rimer 
à foudre. 

9* Admirons cependant le destin des grands hommes ; 
Idaignons-les, et per eux jugeons ce que nous sommes. 
Cela serait fi*oid en toute autre occasion : on est 
peu touché quand on se prépare ainsi, quand on 
■‘arrange ponr fai redes réflexions ; il vaudraitmieux 
montrer plus de sentiment. 

?a Lui que sa Rome a vu , plus craint que le tonnerre , 
Triomidier en trois fois des trois parts de la terre. 

On voit bien là le misérable esclavage de la 
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rime. Ce tonnerre n'est mis 'que pour rimer k terre: 
on s’est imaginé , grâce à ces malheureuses rimes 
si souvent rebattues , qu'il n'j avait que tonnerre 
et guerre qui pussent rimer à terre , à cause des 
'deux rr qui sc trouvent dans ces mots; on n'a pas 
fait réflexion que cette double r ne se prononce pas. 
Abhorre, qui a deux r, rime très bien avec adore 
et honore, qui n’en ont qu’une. L’usage fait tout; 
mais c’est un usage bien condamnable de se don- 
ner des entraves si ridicules. La rime est faite pour 
l'oreille. On pronoiibe terre comme père, mère; et 
puisqu' aéAorre rime avec adore, terre doit rimer 
avec mère. 

** Ainsi finit Pompée; et peut-être qu’un jour 

César éprouvera même sort à son tour. 

Cette idée est fort belle, et d'autant plus con- 
venable , que le jour même on conspire contre César. 

SCÈNE III. '■ 

* Vous haïssez toujours ce fidèle sujet. — 

Non , mais en liberté je ris de son projet. 

Le spectateur est indigné qu 'après la mort du 
jgrand Pompée, dont il est rempli, Çtoloraée et 
Cléopâtre s’amusent à parler de Pbotin , et qoe 
Cléopâtre dise en vers de comédie qu'elle rit de 
son projet. 

Il faut, autant qu'on le peut, fixer toujoursl'at- 
tention du public sur les grands objets , et parler 
peu des petits , mais avec dignité. 
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Cette froide scène devient encore moins tragique 
par les petites ironies du frère et de la sœur. 

* U en coûte la vie et la tétc à Pompée. 

Quand on dit la vie, la télé est de trop. 

* Je ferai mes présents, n'ayez soin que des vôtres. 

Je ferai mes présents est de la dernière indécence, 
sur-tout danslabouched'unefemmegalante.JV'ayes 
soin cjue des vôtres parait encore plus insupportable ie 

quand il s'agit de la tète de Pompée. 

4 Je connois ma pgrt ée , et ne prends point le change.... 

Et je suis bonnlReur , si vous n'étes bon frère. — 

Vous montrez cependant un pen bien du mépris , etc. 

Tout cela est d’un comique si froid',' que plu- 
sieurs personnes sont étonnées que Corneille ait 
pu passer si rapidement du pathétique et du su- 
blime il ce style bourgeois , et qu'il n’ait point eu 
quelque ami qui l’ait fait apercevoir de ces dispa- 
rates. On l’a déjà dit. Corneille n’était plus le même 
quand il n’était plus soutenu par la majesté du su- 
jet; et il ne vivait pas dans un temps où l'ôn con- 
nût encore toutes les bienséances du dialogue , la 
pureté du style, l'art, aussi nécessaire que diffi- 
cile, de dire les petites choses avec une noblesse 
élégante. On ne peut trop répéter que la plupart 
des défauts de Corneille sont ceux de son siècle. 

* . . . Je suis bonne scem- , si vous n’êtcs bon frère î 
vers de comédie et mauvais vers. Un peu bien du 
mépris n’est pas français. 
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SCÈNE IV. 

> J’ai suivi tes conseils ; mais plus je l’ai llattde , 

Et plus dans l’insolence elle s'est importée. 

EUe s'est emportée dans t’imolence est un bar> 
barisme et un solécisme. Il faut, jusqu’à l’insolence 
elle s’est emportée. 

a Je m’aDois emporter dans les extrémités. 

On s'emporte à quelque extrémité , et non dans 
les extrémités. Ptolomée doit-il dire qu'il a été 
tenté de tuer sa sœur? Il me se^jjj^e qu'au théâtre 
on ne doit parler de meurtre que dans les grandes 
passions ou dans les grands intérêts, et non pas 
après une scène d'ironie et de picoterie. 

> Et l’eAt mise en dut, malgré tout son appui, 

De se plaindre & Pompée auparavant qu’lt lui. 

Auparavant qu’à lui n'est pas français. Cet ad> 
verbe absolu n'admet aucune relation, aucun ré- 
gime. Il faut, avant qu’à lui. 

4 Et ne permettons pas qpi’aprés tant de bravade. 

Mou sceptre soit le prix d’une de ses oeillades , 

est du style comique. On peut trouver de telles 
observations minutieuses; mais elles sont laites 
pour les étrangers : il ne faut rien omettre. 

5 Sire, ne donnez point de prétexte à César 
Pour atucher l’Égypte aux pompes de son char. 

Attacher l’Egypte à des pompes I 
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® Endé de sa victoire et des ressentiments 

Qu’une perte pareille imprime aux vrais amonts. . . . 

Un ministre d'état, et même un scélérat, qui 
parle de vrais amants, et des ressentiments qu’une 
perte imprime aux vrais amants ! 

7 Si Cléopâtre meurt , votre perte est certaine. . . ; 

Pour la perdre avec joie il faut vous conserver. 

Cet avec joie est ridicule : il devait dire, pour la 
perdre sans vous nuire, pour vous venger avev 
sûreté. 

* Sceptre, s’il faut enfin que ma main t’abandonne. 
Passe , passe plutôt eu celle du vainqueur. 

11 faut avoir l'attention d'éviter ces façons de 
parler employées dans le style bas ; passe passe fait 
un effet ridicule. 

8 L’amour à ses pareils ne donne point d’ardeor 
Qui ne cède aisément aux soins de leur grandeur. 
L'amour qui donne de l'ardeur! 

' * Et s’il donnoit loisir à des cœurs si hardis , 

De relever du coup dont ils sont étourdis. . . . 

Ou relève de maladie , on ne relève pas d'un 
coup. 

“ S’il les vainc, s’il parvient oû son désir aspire.... 
Évitez toujours ces syllabes rudes et sèches. 
Remettez en ses mains trône , sceptre , couronne. 

Ce ne sont point trois choses différentes; c’est U 
même idée sous trois diverses figures : c'est un pléo- 
nasme, une négligence. 

P. Corneille. 2 . 


Digilized by Google 


434 REMARQUES SUR POMPÉE. 

Avec toute ma flotie allons le recevoir, 

Et, par ces vains honneurs, seduire son pouvoir. 

Notre langue ne permet guère qu’on appliquer 
des choses inanimées des verbes qui ne sont appro- 
priés qu'à des choses animées. On séduitun homme ; 
et , par une métaphore très juste , on séduit sa pas- 
sion: mais quand on séduit un homme puissant, ce 
n’est pas son pouvoirqu’on séduit. CetteJmproprié- 
té de termes est souvent ce qui révolte le lecteur ,' 
sans qu'il s’aperçoive d’où naît son dégoût. Les 
poètes, comme Boileau et Racine, qui n’emploienl 
jamais que des métaphores justes, qui écrivent tou- 
jours purement , sont lus de tout le monde , et il n’y 
a pas un seul de leurs vers que les amateurs ne re- 
lisent cent fois, et ne sachent par cœur; mais on ne 
lit des autres que quelques endroits de génie, dont 
la beauté snjiérieure s’élève au-dessus des règles de 
la syntaxe et de la correction du style. 

ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. ' 

Coa5EiLLB, dans l’examen de Pompée , dit qu’on 
a trouvé mauvais qu’Achorée fasse le récit intéres- 
sant qui suit à une simple suivante; il donne pour 
réponse que cette suivante tient lieu de la reine: 
mais, encore une fois, les récits intéressants ne 
doivent être faits qu’aux principaux personnages 
On est mécontent de voir une suivante qui dit que 
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sa maîtresse, dans son appartenf^nt, de César attend 
te compliment sans s’en émouvoir. Ces scènes inutiles, 
et par conséquent froides, prouvent que presque 
tontes les tragédies françaises sont trop longues : on 
les appelle des scènes de remplissage jcemotest leur 
aundamnation. 

* Oui , tandis que le roi va lui-même en personne 
Jusqu’aux pieds de César prosterner sa couronne, 
Cléopâtre s’enferme en sou appai'tement. 

On ne prosterne point une couronne; on se 
prosterne, on dépose une couronne; on la dépose 
aux pieds , et non jusqu'aux pieds. 

î Comment nommerez-vous une hiuneur si hautaine } 
Humeur n’est pas plus noble que beau présent. 

4 Elle m’envoie 

Savoir à cet abord ce qu’on a vu de joie. 

Ce tfu’on a va de joie ne peut se dire dans le 
St jle tragique , quoique ce soit une suivante qui 
parle. 

5 Ce qu’à ce beau présent César a témoigné. 

Ce beau présent, est comique. 

® S’il traite avec douceur , s’il traite avec empire. 

Traite exige un régime ; ce verbe n’est neutre que 
lorsqu’on parle d’un traiteur. 

7 La tête de Pompée a produit des effets 
Dont ils n’ont pas sujet d’étre fort satisfaits. 

Ce dernier vers est un peu de comédie. 
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* Ses yaisseaux en bJl; ordre ont éloigné la ville. 

Ont éloigné la ville est un solécisme. 11 fallait se 
sont éloignés de, ou plutôt une autre expression, 
an autre tour. 

9 U venoit à plein Voile, etc. 

est un solécisme -, voile de vaisseau a toujours été 
féminin; voile qui couvre, masculin. 

Sa flotte, qu’à l'envi favorisoit Neptune, 

Avoit le vent en poupe ainsi que sa fortune. 

N'est-ce pas là une réflexion inutile, et en 
même temps trop recherchée ? Pourquoi dire que 
son vaisseau avait le vent en poupe ? pourquoi 
comparer la fortune de César à ce vaisseau ? quel 
rapport de ces idées avec la réception dont il 
s'agit ? 

La peinture de l'humiliation de Ptolomée est 
admirable , parcequ’elle est vraie. Celle de la tète 
de Pompée, qui semble s'apprêter à parler, n'est 
pas si vraie : cela sent le poète ; et dès lors on n'est 
plus si touché. Un mort n'a pas la vue égarée. 

^ > Mais avec six vaisseaux un des miens la poursuit. 

Un des miens , il semble que ce soit un de ses vais- 
seaux , et Ptolomée entend un de ses officiers. Ces 
méprises sont assez communies dans notre langue ; 
il faut y prendre garde soigneusement. 

César , à cet aspect comme frappé du foudre. . . . 

Ce n'est pas un coup de foudre pour César qne 
la mort de Pompée. 


Digitized by Google 



ACTE III, SCENE I. 437 

Et comme ne sachant que croire ou que résoudre. . . . 
Nous tient assez long-temps ses sentiments cachés. 

11 doit savoir certainement que croire en vojant 
la tête de Pompée. , 

>4 Et je dirai , si j’ose en faire cenjecture. . . . 

Expression un peu triviale. 

* 5 Que , par un mouvement commun b la nature , 

Quelque maligne joie en son coeur s’élevoit , 

Dont sa gloire indignée b peine le sauvoit 
Quelle peinturé et quelle vérité! que ces grands 
traits effacent de fautes ! Rien n'est plus beau que 
cette tirade : elle fait voir en même temps qu'il 
fallait mettre ce récit intéressant dans la bouche 
d’un personnage plus important qu'A'chorée. 

Met des gardes partout et des ordres secrets. 

Gela est impropre; ou met des gardes, et on 
donne des ordres. 

> 7 Je vais bien la ravir avec cette nouvelle. 

Vers familier de comédie. La ravir avec une 
nouvelle ! 

SCÈNE II. 

* Connoissez-veus César de lui parler ainsi, etc. 

Beaucoup de bons jugea ont trouvé que César 
affecte ici un peu trop de rodomontade ; que la 
véritable grandeur est plus simple; que les Ro- 
mains ne regardaient point le trône comme une 
infamie ; qu'ils avalent au contraire aboli ch» eux 

37. 
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le nom de roi, comme trop dangereux à Rome; 
que les Romains n’avaient aucun mépris pour un 
roi d’Égypte; que César joue un peu sur le mot; 
que quand Ptolomée lui dit , montez au trône , il 
veut dire seulement , soyez ici le maître , et non 
pas , faites-vous couronner roi d’Égypte ; qu’enfin 
César répond à un compliment très raisonnable 
par des hauteurs qui sentent plus la vanité que la 
grandeur. Ces critiques peuvent être fondées ; 
mais peut-être est-il nécessaire d’enfler un peu la 
grandeur romaine sur le théâtre , comme on place 
des figures colossales dans de vastes enceintes. 11 
est bien certain que quand Ptolomee dit à César , 
Commandez ici f il ne lui dit pas , prenez le titre 
de roi d’Égypte , au lieu de celui d'imperator , de 
conful , de triumvir : mais César veut humilier 
Ptolomée. Le spectateur est charmé de voir ce roi 
abaissé et confondu ; et les reproches sur la mort 
de Pompée sont admirables. 

* Que m’offriroit de pis la fortune ennemie , 

A moi qui tiens le trône égal à l’infamie ? 

Jamais on n’a tenu te trône égal à l’iafiimie ; il 
n’y a là qu’un faux air de grandeur, et tout faux 
air est puéril. César tenait si peu le trône égal à 
l’infamie, qu’il voulut depuis être reconnu roi. 
Les Romains craignaient chez eux la royauté; mais 
le trône ailleurs n’était point infâme. 

* S’il en eût aimé l’ofi’re , ü eût su s’en défendre. 

Ce vers n’est pas trop intelligible; le reste fait 
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un tièsbel efifet. Ptolomée joue là un indigne rôle; 
mais on aime à voir un roi abaissé devant César. 
Lorsque Corneille fait parler Ptolomée , les vers 
sont faibles ; César s’exprime fortement ; tel était 
le génie de Corneille ; le sublime de César passe 
jusque dans l'ame du lecteur. 

4 Vous qui devez respect au moindre des Romains. 

Cela n’est pas vrai , puisque Ptolomée avait des 
clievaliers rontains à son service. 

5 Ce coup où vous tranchez du souverain de Rome , 

Et qui sur un seul chef lui fait bien plus d'afifront — 

Un coup qui fait affront sur un chef n’est' pas 
élégant. 

O 

* Pensez-vous que j’ignore ou que je dissimule 

Que vous n’auriez pas eu pour moi plus de scrupule , 
Et que, s’il m’eill vaincu, votre esprit complaisant 
Lui faisoit de ma tête un semblable présent? 

Cela est beau , pareeque cela est vrai. 11 n’j a là 
ni déclamation ni enflure. 

7 Ici , dis-je , où ma cour tremUc en me regardant , 

Où je n’ai point encore agi qu’en commandant.'. . • 

Le point est de trop; c’est un solécisme. 

* Lussent peu fait pour nous , seigneur , sans vos finances. 

Le mot de finances n’est pas plus fait pour la 
tragédie que celui de caissier. 

S l't, pour en bien parler, nous vous devons le tout. 
Expression trop faible, trop commune. N'e 
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Baissez jamais un vers par ces mots, le tout} ils ue 
sont ni harmonieux ni nobles. 

Le (ont ^ est du stjle de bureau. 

>• Jusqu’à ce qu’à vous-méme il ait osé se prendre. 

On ne peut trop remarquer avec quel soin pé- 
nible il faut éviter ce concours de sjllabes dures , 
dont les auteurs ne s'aperçoivent pas dans la cha- 
leur de ta composition. Jutqu’à cetfu’à révolte l'o- 
reille : te prendre à quelqu’un est du discours fami- 
lier; et s’en prendre est quelquefois fort noble: 
Répondez du succès, ou je m’en prends à vous. De 
plus te prendre ne signifie pas attaquer, comme 
Corneille le 'prétend ici; il signifie le contraire, 
chercher un appui , un secours : en tombant , il se 
prit à un arbre qui le garantit; dans le malheur, 
on se prend à tout , c'est-à-dire on se fait une res- 
source de tout ce qu'on trouve ; dans le malheur , 
OR s’en prend à tout, signifie , on accuse tout , on se 
plaint de tout; 

Mais voyant soH pouvoir , de vos succès jaloux. . . . 

Un pouvoir jaloux d'un succès! 
s* Tout beau : que votre haine en son sang assouvie. . .. 

On a déjà remarqué ailleurs que ce mot fami- 
lier, (oui beau, ne doit jamais entrer dans la 
tragédie. 

•* J’ai cru sa mort pour vous un malheur nécessaire; 

Et que sa haine injuste , augmentant tous les jours. , . 

Et que , n'ayant point été précédé d'un autre que. 
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est une faute de grammaire , mais de ces fautes qui i 
cessent de l'étre dans la poésie animée. 

■4 Jusque dans les enfers cheicheroit du secours. 

Les enfers sont ici d'un déclamateur , et non pas 
d'un homme qui donne de bonnes raisons. 

à 

' 5 Et , sans aijtodre d’ordre en cette occasion, ^ ^ 

Mop zèle ai^nt l’a prise à ma confusion. 

Il Teut dire mon zèle ardent a pris cette occa* 
sion : mais c'est une expression bien étrange , fai 
pris cette occasion pour assassiner Pompée. 

‘ ^ Vous cherchez , Ptolomée , avecque trop de ruses: . . . 

Les comédiens disent , avec de faibles ruses ; avec* 
que était trop dur. 

'7 Ce que le monde entier à pleins veeux souhaitoit. 

A pleins voeux ne se dit plus. 

guerres civiles , 

Où l’honneur seul m’engage, et que pour terminer 
Je ne veux que celui de vaincre et pardonner. 

Où l’honneur seul m’engage, 'et que pour, etc. 

Cela n'est pas français; il fallait guerres oit l’honneur 
m’engage, ois je ne vCux que vaincre et pardonner , 
où mes plus grands ennemis , etc. 

'9 O combien d’alégresse une si triste guette 
Auroit-elle laissé dessus toute la terre , 

Si l'on voyoit marcher dessus un même char. 

Vainqueurs de leur discorde, et Pompée et César! 

Th^as Corneille, dans l’édition qu'il fit des 
œuvres de son frère, mit màrcher en même char, La 
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\ correction n'est pas heureuse ; ces minuties ( on 
ne peut trop le dire ) n’empêchent point un mor- 
ceau sublime d'èti'e sublime ; il les faut regarder 
comme des fautes d’orthographe. 

Vous craigniez ma clémence ! ah ! n’ayez plus ce soin ; 

Souhaitez-Ia plutôt , vous eu avez bcscw. 

Souhaitez- ta plutôt est sublime, et quoique 
les vers suivants étendent peut-être un peu trop 
eette pensée , ils ne la déparent pas : tant on aime 
à voir le crime puni , et un roi confondu par un 
Romain ! 

SCÈNE III. 

' Antoine , avez-vous vu cette reine adorable? — 

Oui, seigneui;, je l’ai vue : elle est incomparables 

Après ce discours noble et vigoureux de César , 
le lecteur est indigné de voir Antoine faire le per- 
sonnage d’entremetteur, et de lui entendre dire 
cjue celte reine adorable est incomparable^ <jue sou 
eorps est si beau qu'il la voudrait aimer; ce n’est pas 
là César , ce n’est pas là Antoine ; c’est un amoureux 
de comédie qui parle à un valet. 

* Le ciel n’a point encor , par de si doux accords , 

Uni tant de vertus aux grâces d’un beau corps. 

Par de si doux accords, hémistiche d eglogue, 
qui , joint aux grâces d’un beau corps, rend tout ce 
morceau indigne de la tragédie. 
i Comme a-t-elle reçu les offres de ma flamme ? 

Au moins il fallait comment a-t-elle reçul 
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4 Elle s’en dit indigne , et la croit mériter. 

Madrigal de comédie. 

5 En pourrai-je être aimé. ? 
est trop comique. 

® Douter de ses ardeurs , 

Vous qui la pouvez mettre au faîte des grandeurs S . 

est au-dessous du style de la comédie. 

7 V*us ferez succéder un espoir assez doux, 

Lorsque vous daignerez lui dire un mot pour vous. 

11 faut toujours un régime à succéder. On suc- 
cède à. Tout cet endroit est mal écrit. 

* Sitôt qu’ils ont pris port. ... 
expression de marin, et non de poète. 

9 Qu’elle entre. Ah ! l’importune et fâcheuse nouvelle ! 

Voici un trait decomédiequi fait un grand tort 
il la belle scène de Cornélie; tout ce que lui dit 
César de noble et de grand est gâté par ce vers si 
déplacé. On voit qu’il voudrait être auprès de sa 
maîtresse; qu’il ne fera à Cornélie que de vains 
compliments; et cela seul répand du froid sur 1? 
pièce. D’ailleurs , après la mort de Pompée, la tra- 
gédie ne roule plus que sur un rendez-vous de 
César avec Cléopâtre , sur une bonne fortune ; tout 
devient hors d’œuvre : il n’y a ni nœud ni intri- 
gue. Cornélie n’arrive que pour déplorer la 
mort de son mari; mais telle est la beauté de 
•on rôle, qu’elle soutient presque seule la dignité 
de la pièce. 
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SCÈNE IV. 

* . . • Allez , Septime , allez vers votre maître ; 

Cësar ne peut souffrir la présence d’un traître , 

D’un Romain lâche assez pour servir sous un roi, 
Après avoir servi sous Pompée et sons moi. 

Ces quatre vers de César à Septime relèvent tout 
d'un coup le caractère de César, et le rendent digne 
d’écouter Cornélie. 

* César , car le destin , que dans tes fers je brave , 

Me fait ta prisonnière, et non pas ton esclave. . . . 

Cornélie doit-elle dire à César qu’elle est sa pri- 
sonnière, et non pas son esclave ? n'est-ce pas une 
chose assez reconnue parCésar? jamais les Romains 
vaincus par des Romains ne furent mis dans l'es- 
clavage. Elle se vante d’appeler César parson nom, 
et de ne point l'appeler seigneur: mais le nom de 
seigneur n'était donné à personne; c'est un terme 
dont nous nous servons au théâtre français et dont 
Cornélie abuse: il vient du mot latin senior, et nous 
l’avons adopté pour en faire un titre honorifique. 
Cornélie peut-elle s'excuser de ne pas donner à uu 
Romain un titre français? doit-elle enfin faire re- 
marquer à César qu'elle parle commetout le monde 
parlait alors? n’est-ce pas une petite attention de 
Cornélie à faire voir qu'elle veut mettre de la gran- 
deur où il n’j a rien que de très ordinaire? 

Cette affectation , dit le judicieux marquis de 
Yanvenargues, homme trop peu connu et qui a 
trop peu vécu, cette affectation est le principal 
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défaut de notre théâtre, et l’ccucil ordinaire des 
poètes. 

On doit sur-tout remarquer queCornélic devrait 
commencer par remercier César qui vient de chas- 
ser ignominieusement de sa présence Septime, l'un 
des assassins de Pompée. 

* Je l’ai porté pour dot chez Pompée et chez Crasse : 
Deux fois du monde entier j’ai causé la disgrâce. 

, Cette imitation de Lucain,6is nocui mnndo, et 
tous ces sentiments ne sont-ils pas un peu trop 
chargés d’ostentation? Pourquoi Cornélie a-t-elle 
l'ait le malheur du monde? elle n'entra jamais dans 
les affaires publiques; c’était une jeune veuve que 
Pompée fut blâmé d’avoir épousée ; elle eut deux 
maris malheureux, mais ne fut cause du malheur 
d'aucun. 

4 Heureuse en mes malheurs, si ce triste hyménée. 

Pour le bonheur de Rome , à César m’eAt donnée ! 

Et si j’eusse avec moi porté dans ta maison 
D’un astre envenimé l’invincible poison .' 

Ce souhait d’étre la femme de César pour lut 
porter l'invincible poison d’un astre parait trop 
recherciié. Cela est encore imité de Lucain , et n’eu 
parait pas meilleur : il n'est point du tout naturel 
qu’elle pense être la cause des malheurs de Rome, 
puisqu'elle n’a point été la cause des guerres civiles. 
Elle rend grâce aux dieux d’avoir trouvé César ; 
elle lui demande la vengeance de la mort de son 
mari , et elle lui dit en même temps qu’elle voudrait 
P. Corneille. 3 . 38 
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l'épouser pour le rendre malheureux! De pareils 
jeux d’esprit dégraderaient beaucoup le rôle de 
Comélie, si quelque chose pouvait l’avilir. On 
pourrait dire que cette entrevue de Cornélic et de 
César est inutile à l’intrigue de la pièce. Cette tra< 
gcdic ( qui est en effet d’un genre particulier qu’il 
serait très dangereux d’imiter ) se soutient par les 
beaux morceaux de détails. Il y a des choses admi- 
rables dans ce discours de Cornélie. 'il serait à 
souhaiter qu'il y eût moins de cette enflure qui 
est contraire à la vraie dignité «t à la vrai* 
douleur. 

^ Je te l’ai déjà dit, César, je suis Romaine. 

Pourquoi le répéter? parle-t-elle à un autre qu’à 
nu Romain ? 

^ Et l’on juge aisément , au cœur que vous portez , 

Où vous êtes entrée , et de qui vous sortez. 

C’est une répétition de ces deux vers qui pré- 
cèdent : 

Certes , vos sentiments font assez reconnoltr* 

Qui vous donna la main et qui vous donna l’être. 

En général toute répétition affaiblit l’idée. 

7 Prenez donc en ces lieux liberté tout entière. 

Prcnez/iôertécsttropfamilier , trop trivial, trop 
du style de la comédie: de plus, on ne prend point 
liberté. 

* Je TOUS laisse à vous-même, et vous quitte un moment. 
Il est triste que César finisse une si belle seène 
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par dire, je vous quitte un moment, sur-tout après 
l'avoir commencée en disant que la visite de Cor- 
nélie était très importune. On sent trop qu'il va 
voir sa maitresse; et le détail du digne appartement 
achèverait d'affaiblir ce beau morceau, sans l'ad- 
mirable vers de Cornélie qui termine l'acte. 

P Choisissez-lui , Lépide , un digne appartemenC 

On pouvait se passer de ce digne appartement. 
‘ * O ciel ! que de vertus vous me faites haïr ! 

Me sera-t-il permis de rapporter ici que made- 
moiselle de Lenclos, pressée de se rendre aux 
offres d'un grand seigneur qu'elle n'aimait point , 
et dont on lui vantait la probité et le mérite, 
répondit : 

O ciel ! que de vertus vous tue faites haïrl 
C'est le privilège des beaux vers d'être cités 
en toute occasion , et c'est ce qui n'arrive jamais à 
la prose. 

ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

* Par adresse il se fâche après s’étré assure'. 

Il faut dire de quoi. S’assurer ne signifie rien 
quand il est sans régime. Par adresse U se fâche 
est du stjle comique négligé. 

Et veut tirer à soi , par un courroux accort , 

L’honneur de sa vengeance et le fruit de sa mort, 
jfccort signifie concUiant; il vient d'accorder; il 
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ne signifie pas feint: c'est d’ailleurs un mot qt^i 
n’est plus en usage dans le stjle noble, et un 
doit regretter qu’il n’jr soit plus. Tirera toi est bas. 

^ Le destin les aveugle au bord du précipice ; 

Ou si quelque lumière en leur anie se glisse , 

Cette fausse clarté' , dont il les éblouit , 

Les plonge dans un gouffre , et puis s’évanouit.- 

disse n’est pas heureux; mais il est si difficile 
de trouver des termes nobles et convenables , et de 
les accorder avec la rime, qu’on doit pardonner 
à ces petites fautes inséparables d’un art dans 
lequel on éprouve autant d’obstacles qu’on fait 
de pas. 

4 J’ai mal connu César; mais puisqu’on son estime 
Un si rare service est un énorme crime , 

Sire , il porte en son flanc de quoi nous en laver. 

Estime signifie ici opinion. C’est un terme qui 
n’est en usage que dans la marine; l’estime du pi- 
lote veut dire le calcul présumé. 

^ Oui , oui , ton sentiment enfin est véritable. 

On a corrigé ce vers, et on a mis : 

Oui, par-là seulement ma perte est évitable. 
Pourquoi évitable n’est-il pas en usage , puisque 
inévitable est reçu? c’est une grande bizarrerie des 
langues d’admettre le mot composé et d’en rejeter 
la racine. 

^ Tu n’as , non plus que lui, qu’une ame et qu'une vie. 
Jamais personne n’en a eu deux. 
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7 Et son sort que tu plains te doit faire penser 

Que ton cœur est sensible , et qu’on peut le percer. 

C'est une équivoque. Le mot sensible est pris ici 
aü {i^ysique. Ptolomée entend qu* César n'est pas 
invulnérable. Jamais, le mot sensible ne souffre 
cette acception ; de plus, cette pensée est trop 
répétée , trop délacée : il ne faut jamais rien ajou- 
ter quand on a dit assez. 

** C’est à moi de punir ta cruelle douceur. . . . 

Je n’abandonne plus ma vie et ma puissance 
Au hasard de sa haine , ou de ton inconstance. 

Il veut dire au caprice ^ hasard n'est pas le mot 
l'ropre. 

9 Nous pouvons beaucoup, sire, en l’état où nous sommes. 
A deux milles d’ici vous avez six mille hommes. 

11 ne faut jamais être ampoulé ; mais il faut évi- 
ter ces expressions de gazettes et Ces tours languis- 
sants qui ne servent qu'à la rime , comme en félat 
où nous sommes. 

• ° Car contre sa fortune aller à force ouverte , 

Ce seroit trop courir vous-même à votre perte. 

Car contre est trop rude. C'est une petite re- 
marque; mais il ne faut rien négliger. 

’ ’ Il nous le faut surprendre au milieu du festin , 

Enivré des douceurs de l’afiour et du vin. 

De l’amour et du vin , ces expressions ne sont 
permises que dans une chanson; il faut chercher 
des tours qui ennoblissent ces idées : c'est là la 
grand mérite de Racine. 

^ 8 . 


Digitized by Google 



45o REMARQUES SUR POMPÉE. 

Les gens de Cornélie , etc. 

Cette expression ne doit jamais entrer dans la 
tragédie. 

* 

■ ^ Pour de ce grand dessein assurer le succès. 

Cette inversion est trop rude, et il n'est pas 
permis de mettre ainsi une préposition à côté de 
l'article de. Pour de lui me servir, et d’elle me dé- 
faire ; cela n'est toléré tout au plus que dans le 
style plaisant qu'on appelle marotique. 

* 4 Mais voici Cléopâtre : agissez avec feinte , 

Sire , et ne lui montrez que foüilesse et que crainte. 

Ce conseil achève d'avilir le roi. 

SCÈNE U. ' 

Cette scène met le comble au caractère mépri- 
sable de Ptolomée. On ne s'intéresse ni à lui , ni à 
Cléopâtre; on se soucie peu que Ptolomée ait 
vécu dans la gloire où vivaient ses pareils , et qu'il 
demande la grâce de Photin. Mais le plus grand 
défaut , c'est qu'à ce quatrième acte une nouvelle 
pièce commence. 11 s'agissait d'abord de la mort 
de Pompée; on veut actuellement assassiner César, 
pareequ'on craint qu'il ne fasse mettre en croix les 
ministres du roi. Le péril même de César n'est pas 
assez grand pour que cette nouvelle tragédie inté- 
resse. Ce n'est point comme dansCinna, où les 
mesures des conjurés sont bien prises ; on ne 
craint ici pour personne , on ne s'intéresse à per- 
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sonne ; la bassesse du roi révolte l'esprit , les amours 
de Cléopâtre glacent le^ cœur , et les ironies de 
Ptolomée dégoûtent. 

“ Vous êtes généreuse ; et j’avois attendu 
Cet oflSce de sœur que vous m’avez rendu. 

Mais cet illustre amant vous a bientôt quittée. 

Est-ce de l'ironie? parle-t-il sérieusement? 

^ Sur quelque Inxmiilerie en la ville excitée. . . . 

Brouitlerie , ce mot trop familier ne doit jamais 
entrer dans la tragédie. 

4 II a voulu lui-même apaiser les débats 
Qu’avec nos citoyens ont pris quelques soldats. 

Cela n'est pas français ; on dit , prendre querelle, 
et non prendre débat. 

5 Ainsi que la naissance , ils ont les esprits bas. 

Le mot esprit en ce sens ne peut guère être em- 
ployé au pluriel : il fallait le cœur bas , pour la 
régularité ; et il faut un autre tour pour l'élégance : 
on pourrait dire , il ny eut jamais des cœurs plus 
durs et des esprits plus bas , mais non , ils ont les 
esprits bas. 

4 Je vous ai maltraitée ; et vous êtes si bonne , 

Que vous me conservez la vie et la couronne. 

Est -ce de l'ironie? Mais soit qu'il raille, soit 
qu'il parle sérieusement, il s'exprime en termes 
bien bas , ou du moins bien familiers. 
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.7 Yainquei-vous tout-k-fcit , etc. 
et quelques vers plus bas , 

. . . .■ . . Mais il a su gauchir ; 

Et, tournant le discours sur une autre matière , etc. 

Toutes expressions qu'on doit éviter; elles sont 
trop familières , trop comiques. 

* César cherche à vous plaire ; 

Et vous pouvez d’un mot désarmer sa colère- 

Rien n'est plus petit et plus désagréable au 
théâtre qu'un roi qui prie sa sœur d'intercéder 
auprès de son amant pour qu’on ne perde pas ses 
ministres. 

SCÈNE III. • 

L'amour régna toujours sur le théâtre de France 
dans les pièces qui précédèrent celles de Corneille , et 
dans les siennes ; mais, si vous en exceptez les scè- 
nes de Chimène , il ne lut jamais traité comme il 
doit l'étre : ce ne fut point une passion violente , 
suivie de crimes et de remords ; il ne déchira point 
le cœur , il n'arracha point de larmes. Ce ne fut 
guère que dans le cinquième acte d'Ândromaque , 
et dans le rôle de Phèdre , que Racine apprit à 
l'Europe comment cette terrible passion , la plus 
théâtrale de toutes , doit être traitée. On ne con- 
nut long-temps que de fades conversations amou- 
reuses , et jamais les fureurs dé l'amour. 

Cette scène de César et de Cléopâtre est un des 
plus grands exemples du ridicule auquel les mau- 
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vais romans avaient accoutumé notre nation. 11 n'jr 
a presque pas un vers dans cette scène de César qui 
ne fasse souhaiter au lecteur que Corneille eût en 
effet secoué ce joug de l’habitude qui le forçait à 
faire parler d’amour tous ses héros : Ce momen’, 
tjii’il l’a quillée..., a d’un trouble plus grand ame 
agitée... gue tout le tumulte et letroublç, sœcité dans 
la ville. Mais il pardonne a ce tumulte en fiiveur du 
simple souvenir du bonheur dont Ù a une haute espé- 
rance , gui le flatte d’une illustre apparence. Il n’est ^ 
pas tout-h-fait indigne des feux de Cléopâtre, et il en 
peut prétendre une \uste conguéte , n'ayant gue les 
dieux au-dessus de sa tête. Son bras ambitieux a com- 
battu dans Pharsale, non pas pour vaincre Pompée, 
mais pour mériter Cléopâtre. Ce sont ses divins appas 
gui enflaient le courage de César; ce sont ses beaux 
yeux gui ont gagné la bataille, 

La pureté de la langue est aussi blessée que le 
bon goût dans toute cette tirade. Le reste de la 
scène enchérit encore sur ces défauts ; il veut que 
cette ingrate de Rome prie Cléopâtre de se livrer à 
lui , et d’en avoir des enfants. Il ne voit que ce 
chaste amour: mais, lasi contre son feu son feu le 
sollicite, etc. 

Ne perdons point de vue que les héros ne par- 
laient point autrement dans ce temps-là; et 'même 
lorsque Racine donna son Alexandre , il lui fit te- 
nir les mêmes discours à Cléophile: les vers étaient 
plus pui-8 , à la vérité , mais Alexandre n’en était pas 
moins avili. Pardonnons à Corneille de ne s’étra 


Digiiized by Google 



454 REMARQUES SUR POMPÉE, 
pas toujours élevé au-dessus de son siècle; impu- 
tons à nos romans ces défauts du théâtre, et plai- 
gnons le plus beau génie qu’eut la France d’avoir 
été asservi aux plus ridicules usages. 

Gardez-vous de donner, ainsi que dans Clélie, 

L’air tî l’esprit français à l’antique Italie ; 

Et , sous dV? noms romains faisant notre portrait , 
Peindre Caton godant, et César dameret. 

* Reine , tout est paisible ; et la ville calmée. 

Qu’un trouble assez léger avoit trop alarmée , 

N’a plus à vedouter le divorce intestin 
Du soldat insolent et du peuple mutin. 

Divorce intestin, expression impropre et désa- 
gréable. 

î Et vos beaux yeux enfin , m’ayant feit soupirer, 

Potir faire que votre ame avec gloire y réponde. 

M’ont rendu le premier et de Rome et du monde. 

C’est ce glorieux titre , à présent effectif, 

Queie viens ennoblir par celui de captif. 

Ce glorieux titre à présent effectif , etc. C’est un 
mauvais vers de comédie ; et l’esprit de Cléopâtre 
que César prie d’estimer le titre de premier du mon- 
de , et de permettre celui de captif, est une chose 
intolérable. 

.4 Je sais ce que je dois au souverain bonheur 

Dont me comble et m’accable un tel excès d’honneur. 

Elle doit à César, et non au souverain bon- 
heur , cet excès d’bonnetir qui comble et accable. 
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S Je ne vous tiendrai plus mes passions secrètes. 

On ne dit point passioiu au pluriel , pour signifier 
mon amour. 

* Mais , hélas 1 ce haut rang , cette illustre naissance , 

Cet état de nouveau rangé sous ma puissance , 

Ce sceptre par vos mains dans les miennes remis , 

A mes voeux innocents sont autant d’ennemis. 

Cela n'est pas français ; on n’est pas ennemi àj 
mais ennemi de. 

7 Et si Rome est encor telle qu’auparavant , 

Le trône où je me sieds m’abaisse en m’élevant 

Elle veut dire, si Rome persévère dans son horreur 
pour le trône; mais telle qu’ auparavant est trop pro- 
saïque. 

* Votre bras dans Pharsale a fait de plus grands coups. 

Un bras (jui fait de grands coups! quelle expres- 
sion! elle est digne du rôle de Cléopôtrc. Faut-il 
que le très mauvais soit à tout moment à côté du 
très bop ! Mais ce très bon n’appartenait qu’à 
Corneille , et le très mauvais appartenait à tous les 
auteurs de son temps, jusqu’à ce que l’inimitable 
Racine parût. 

9 Et vos yeux la verront , par un superbe accùeil, 
Immoler à vos pieds sa haine et son orgueil. 

Par un superbe accueil veut dire ici réception 
favorable; mais immoler son orgueil par un superbe 
accueil n'est pas une expression élégante et juste. 
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* ® Encore une défaite , et dans Alexandrie 

Je veux que cette ingrate en ma faveur vous prie. 
Cette ingrate de Rome qui prie dans Alexandrie! 
et dont un juste respect conduit les regards !On voit 
> combien ce style est forcé. 

* ' C’est le fruitque j’attends des lauriers qui m’attendent. 

Ce n'est pas laque la répétition a de l'énergie 
et de la grâce. 

** Permettez cependant qu’à ces douces amorces 
Je prenne un nouveau cœur et de nouvelles forces. 

César qui prend un nouveau cœur à ces douces 
amorces : quelles expressions ! 

* ^ Ponr faire dire encore aux peuples pleins d’effîtii 

Que venir , voir , et vaincre , est même chose en moi. 

Il faudra! t poMr moi; mais, ce qui est bien plus à 
observer, c'est qu'on fait dire à César par un or- 
gueil révoltant ^ce qu'il dit en effet par modestie 
dans la guerre contre Phamace. Veni, vidi,vici, 
ne signifiait que le peu de peine qu’il avait eue 
contre un ennemi presque sans défense. Voyez les 
Commentaires de César; jamais grand hOmme ne 
fut pins modeste. La grandeur romaine, encore 
une fois , ne consista jamais dans de vaines 
paroles , dans des discours emphatiques ; elle 
ne fut jamais boursouflée : des actions fermes , et 
des paroles simples, voilà le vrai caractère des 
anciens Romains. Nous y avons été souvent trom- 
pés ; on a pris plus d'une fois des discours de capi- 
tan pour des discours de héros. 
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>4 Faites grâce, seigneur; ou souffrez que j’en fasse, 

Et montre à tous par-là que j'ai repris ma place. 

Jamais dans la poésie on ne doit employer par- 
la , par-ici, si ce n’est dans le style comique. 

• 5 Achillas et Photin sont gens à dédaigner. 

Ce mot gens ne doit jamais entrer dans le stvle 
noble. On Toit par le grand nombre de ces ex- 
pressions vicieuses combien l'art de la poésie est 
difficile. . 

> 8 Ne vous donnez sur moi qu’un pouvoir légitime , 

Et ne me rendez point complice de leur crime. 

Je reconnais tà le véritable César, et c’était sur 
ce ton qu'il devait toujours parler. 

’ 7 C’est beaucoup que pour vous j’ose e'pargner le roi. 

Que j’ose épargnernest pas le mot propre; c’est, 
que je daigne épargner. 

SCÈNE IV. 

' César , prends garde à toi. 

Que cette scène répare bien la précédente ! Que 
cette générosité de Cornélie élève l’ame! ce n’est 
point de la terreur et de la pitié , mais c’est de l’ad- 
miration; Corneille est le premier de tous les tra- 
giques du monde qui ait excité ce sentiment , et 
qui en ait fait la base de la tragédie. Quand l’ad- 
miration se joint à la pitié et à la terreur , l'art est 
poussé alors au plus haut point où l’esprit puisse 

P. Csratille. 3 / 39 
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atteindre. L'admiration seule passe trop vite. Boi- 
leau dit : 

Inventez des ressorts qui pubsent m’attacher. 

Que ceux qui travaillent pour la scène tragb 
que aient toujours ce précepte gravé dans leur 
mémoire. 

3 Mettant leur haine ba.s. . . . 

Mettre bas ne se dit plus , comme on l’a déjà ob- 
servé, et n’a jamais été un terme noble. 

3 Quoi que la perfidie ait osé sur sa trame , 

Il vit encore en vous. 

On dit bien ta trame de la vie. Cela est pris 
de la fable allégorique des Parques : mais com- 
me on ne dirait pas le fil de Pompée, on ne doit 
point dire non plus ta trame de Pompée, pour si- 
gnifier sa vie. ^ 

.4 Mab , avec cette soif que j'ai de ta ruine , 

Je me jette au-devant du coup qui t’assassine.' 

V Plusieurs critiques prétendent que Cornélie en 
dit trop ; qu’elle ne doit point montrer tant de 
soif de la ruine d’up homme qui vient de venger 
son époux; qu’elle retourne ce sentiment en trop 
de manières ; que la grandeur vraie ou appareAte 
'de ce sentiment est affaiblie par trop de déclama- 
tion et par trop de sentences; qu’elle ne devrait 
pas même dire à César le sang de mon époux a rompu 
tout commerce entre nous, parcequ'il semble par 
CCS mots que César ait tué Pompée. 
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Je crois qu'il est important de remarquer que 
si Cornélie s'était réduite, dans une pareille scène, 
à parler seulement arec la bienséance de sa situa- 
tion , c'est-à-dire à ne pas trop menacer un homme 
tel que César , à ne sc pas mettre au-dessus de lui , 
en un mot si elle n'eût dit que ce qu'elle devait 
dire, la scène eût été un peu froide. Il fi^ut peut-être 
dans ces occasions aller un peu au-delà de la véi-ité. 
Une critique très juste , c'est que tous ces discours 
de vengeance sont inutiles à la pièce. 

S Quelque espoir qui d’ailleurs me l’ose cni puisse ofirir, 
Ma juste impatience aiuoit trop à souffrir. 

Un espoir qui ose offrir , et cette alternative d'ore 
ou puisse, ne sont ni convenables ni justes. 

^ Je n'irai point chercher sur les bords afHcûna 
Le foudre souhaité que je vois en tes mains , etci 

Il J avait d'abord le foudre punisseur • punis- 
seuT était un beau terme qui manquait à notre 
langue. Funi doit fournir punisseur , comme venqé 
fournit Vendeur. J'ose souhaiter, encore une fois , 
qu'on eût conservé la plupart de ces termes qui 
faisaient un si bel effet du temps de Corneille;' 
mais il a mis lui-même à la place te foudre souhaité, 
épithète qui est bien plus faible. 

En tes mains. Comment ce foudre souhaité 
contre César est-il dans les mains de César ?*qnel- 
ques éditions portent en ses mains f mais en ses 
mains ne se rapporte J rien. 
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7 La tête qu’il menace en doit être frappée : 

J’ai pu donner la tieiuae au lieu d’elle i Pompée. 

On ne voit pas d'abord à quoi se rapporte cet 
au lieu d'elle ; c’est à Ptolomée. 

B Rome le veut ainsi j son adorable front 

Auroit de quoi rougir d’un trop honteux affront. . . . 
L’adorable front de Rome <jui rougirait ! Est - ce 
ainsi que doit s'exprimer la noble douleur d'une 
femme profondément affligée? cela n'est-il pas un 
peu trop recherché ? 

• Comme antre qu’un Romain n’a pu l’assujettir, 

Autre aussi qu’un Romain ne l'en doit garantir. 

Cette antithèse, ce raisonnement, ces expres- 
sions , ne sont-elles pas encore moins naturelles? 

: : Adieu : tu peux 

Te vanter qu’une fois j’ai fait pour toi des voeux. 

Ces derniers vers que prononce Cornélie frap- 
pent d'admiration ; et quand ce couplet est bien 
récité, il est toujours suivi d'applaudissemehts. 

- Quelques personnes ont prétendu que ces mots , 
tu peux te vanter , ne convienneirt pas , qu'ils con- 
tiennent une espèce d'ironie, que c'est affecter sur 
César une supériorité qu'une femme ne peut avoir. 
On a remarqué que cette tirade, et toutes celles 
dans lesquelles la hauteur est poussée au-delà des 
bornes , faisaient toujours moins d'effet à la cour 
qu’à la ville. C'est peut-être qu’à la cour on avait 
plus de connaissance et plus d'usage de la manière 
dont les personnes du premier rang s’expriment , 
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et que dans le parterre on aime les bravades ; on se 
plaît à voir la puissance abaissée par la grandeur 
d ame; on croit que la veuve de Pompée devait 
parler comme Brutus et Caton ; et les grands sen- 
timents de Cornélie font oublier combien les me- 
naces d'une femme sont peu de chose aux yeux de 
César; et peut-être même ces menaces sont-elles un 
peu déplacées envers un homme qui venge Pompée , 
et à qui Cornélie ne doit que des remercîments. 

SCÈNE V. 

* Leur rage, pour l’abattre, attaque mon soutien, 

El par votre tre'pas cherche un passage au mien. 

Cléopâtre songe ici plus à elle qu'au péril de 
César. On ne cherche point un passage au trépas 
par un autre trépas-.- Cette scène est sans intérêt: 
il ne s'agit guère que d'Achillas et de Photin : il 
est triste que l’acte finisse si froidement. 

® Oui , je me souviendrai que ce cœur magnanime 
Au bouheur de sou sang veut pardonner sou crime. 

Ce dernier vers est trop obscur : César veut 
dire que Ptolomée est heureux d’être frère de 
Cléopâtre , et qîi’il sera épargné ; mais pardonner 
un crime au bonheur d’un sang n’est pas intelli- 
gible. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE L > 

Par quel art une scène inutile est-elle si belle? 
Comélie a déjà dit sur la mort de PUmpée tout ce 
quelle devait dire. Que les' cendres de Pompée 
soient enfermées dans une urne ou non , c'est une 
chose absolument indifférente à la construction de 
la pièce ; cette urne ne fait ni le nœud ni le dé- 
nouement ; Retranchez cette scène, la tragédie (si 
c'en est une) marche tout de même : mais Cornélie 
dit de si belles choses , Philippe fait parler César 
d'une manière si noble , le nom seul de Pompée 
fait une telle impression , que cette scène même 
soutient le cinquième acte , qui est assez languis- 
sant. Ce qui dans les règles sévères de la tragédie 
est un véritable défaut devient ici une beauté Crap- 
jpante par les détails , par les beaux vers. 

* Mes yeux , puis-je vous croire , et n’est-ce point un songe 

Qui sur mes u istes vœux a formé ce mensonge ? 

Il est triste , dans notre poésie , que songe fasse 
toujours attendre la rime de mensonge. Un men- 
songe formé sur des vœux n'est pas intelligible , 
n'est pas français. 

^ O vous , à ma douleur objet terrible et tendre !... 

Tendre à ma douleur ne peut se dire; et ce- 
pendant ce vers est beau; c'est qu'il est plein de 
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sentiment, c’est qu’ilest composé , commelesbons 
vers doivent l’être, d’un assemblage harmonieux 
de consonnes et de vojelles. Ce morceau , qui est 
un peu de déclamation , serait déplacé ^ans le pre- 
mier moment où Cornélie apprend la mort de son 
époux; mais après les premiers transports de la 
douleur on peut donner plus de liberté à ses sen- 
timents. Peut-être ne devrait-elle pas dire ma 
divinité seule, etc. car est-ce à une femme vertueuse 
à blasphémet les dieux? 

Garnier, du temps de Henri III, fit paraître 
Cornélie tenant en main l’urne de Pompée. Elle dit : 

O douce et chère cendre ! â cendre déplorable ! « 

Qu'avccque vous ne suis-je ! O fèiurae misérable ! 

C’est la même idée, mais elle est grossièrement 
rendue dans Garnier , et admirablement dans Cor- 
neille : l’expression fait la poésie. 

é Et je n’entrerai point dans tes murs désoles 

Que le prêtre et le dieu ne lui soient immolés. 

Peut-être le prêtre et te dieu sont peu convena- 
bles à la vraie douleur. Elle a dit que la cendre de 
Pompée est son seul dieu, et puis elle dit que César 
est le dieu , et Ptolomée le prêtre. Tout cela est- il 
bien conséquent? peut-être encore ce sentiment 
serait plus digne de Cornélie si elle ignorait avec 
quelle grandeur d’ame César a promis de venger 
la mort de Pompée. N’est-on pas un peu fâché que 
Cornélie ne parle que de faire tuer César ?^e sont 
^ des nuances délicates que les connaisseurs aper- 
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çoiventsans en approuver moins la force et laCerté 
du pinceau de l'auteur. >■. , . 

5 O cendrea, mon espoir aussi-bien que ma peine. 

C’est la répétition de ce vers, objet terrible et 
tendre ; mais aussi-bien que ma peine afTaiblit encore 
cette répétition; et des cendres qui versent ce qu’un 
cœur ressent ne sont pas ùne image naturelle. 

® Toi qui l’as honoré sur cette infâme rive 
D’une flamme pieuse autant comme chétive, 

n’est ni français ni noble; on ne dit point nuliant 
comme, mais autant que. Ce mot de chétive a été 
l^uveusement employé au second acte , dans quel- 
que urne chétive en ramasser la cendre. Le même ter- 
me peut faire un bon et un mauvais effet, selon la 
place où il est. Une urne chétive qui contient 
la cendre du grand Pompée présente à l’esprit un 
contraste attendrissant; mais une flamme' n’est 
point chétive. Ces deux vers que Philippe met dans 
la bouche de César ; 

Restes d’un demi-dieu dont à peine je puis 
Égaler le grand nom , tout vainquem- que j’en suis , 

sont d’un sublime si touchant, qu’on dit avec rai- 
son que Corneille , dans scs bonnes pièces , faisait 
quelquefois parler les Romains mieux qu’ils ne par- 
laient eux-mêmes. 

7 O soupirs ! ô respect , ô qu’il est doux de plaindre 
Le Art d’im ennemi quand il n’est plus à craindre ! 

Ces beaux vers font un très grand effet , parce- 
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que la maxime est courte , et qu’elle est en senti- 
ment. Peut-être Coi iiélie est toujours trop occupée 
rie rabaisser le mérite de César : elle doit savoir que 
César a parlé de punir le meurtre de Pompée en 
arrivant en Égjpte , et avant que Ptolomée cons- 
pirât contre lui. Mais que ne pardonne-t-on point 
à la veuve de Pompée gémissante ! 

Les curieux ne seront pas fâchés de savoir que 
Garnier avait donné les mêmes sentiments à Cor- 
nélie; Philippe lui dit : 

César plora sa mort 
Cornélie répond : 

Tl plora mort celui 

Qu’il n’eût voulu soufinr être vif comme lui. 

* Pour grand qu’en soit le prix , son pérQ en rabat. 
Pour grand ne se dit plus. Son péril en rabat est 

trop familier. • 

9 Si , comme par soi-même un grand cœur juge un autre , 
Je n’aimois mieux juger sa vertu par la nôtre. 

Par la nôtre gâte un peu ce dernier vers. Ou 
ne dit nous et nôtre, en parlant de soi , que dans un 
édit : et si Cornélie juge César si vertueux , si gé- 
néreux, il s^ble qu'elle aurait dû souhaiter un 
peu moins sa*ort. Elle ne parait pas toujours d’ac- 
cord avec elle-même. ' 

• ® Et croire que nous seub armons ce combattant, 

Pareequ’au point qu’il est j'en voudrois faire autant. 

Au point gu’il est ne se dit plus. 
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SCÈNE 1 1. * 

Après cette scène de Cornélie, qui est un chef- 
d'œuvre de génie , on est fâché de voir celle-ci. 
Quand le sujet baisse, l'auteur baisse nécessaire- 
ment j et Cléopâtre n'est pas digne de parler à Cor- 
nélie. Ces scènes d'ailleurs ne servent ni au nœud 
ni au dénouement; ce sont des entretiens, et noii 
pas des scènes. • 

^ Je ne viens pas ici pour troubler une plainte 

Trop juste à la douleur dont vous êtes atteinte. 

Juste à la douleur n'est pas français; il fallait, 
permise à la douleur. 

3 Vous êtes satisfaite , et je ne la suis pas. 

On sait aujourd'hui qu'il faut , je ne lésais pas; 
ce le est neutre ; Etes- vous satisfaites ? nous le som- 
mes^ et non pas, nous les sommes. 

^ L'ardeur de le venger , dans mon ame allumée. . . . 

L’ardeur de le venger, ne se rapporte à rien; 
elle veut dire Pompée ; mais ce régime est trop 
éloigné. 

O 

^ En attendant César , demande Ptolomée. 

Pourquoi tant répéter qu'elle veut la tête de 
César , le vengeur de son mari ? queÉlirait-elle de 
plus s'il en était l'assassin ? Pompée lui-même eût- 
il demande la tête de César? est-ce ainsi qu'on doit 
traiter le plus généreux des vainqueurs ? ce senti- 
ment eût été lâche dans Pompée; pourquoi serait- 
il beau dans Cornélie? 
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* Par la main l’un de l’autre Qs périront tous deux. 

Encore des souhaits pour la mort de César! 
Qu’un sentiment contraire serait plus noble ! 

7 . Le ciel sur nos souhaits ne r^le pas les choses , 
est trop prosaïque. * 

^ Le ciel règle souvent les effets sur les causes , 

•St trop didactique; et tous ces discours sont de 
plus très inutiles. 

S Chacune a son sujet d’tugreur ou de tendresse, 
est trop du stjle de la comédie. 

SCÈNE III. 

' Aussitôt que César eut su la perfidie. . . . 

II faut, a su la perfidie. 

> Ah! ce n’est pas <%s soins que je veux qu’on me die. 

Die était en usage ; mais on ne dit pas des soins; 
cela n'est pas français. 

* Je sais qu’il fit trancher et dorre ce conduit 
Par où ce grand secours devoit être introduitr 

Il faut, qu’il a fait trancher, parceque la chose 
s'est passée aujourd’hui. 

Si Ptolomée avaitpu intéresser , ce qui était pres- 
que impossible , le récit de sa mort pourrait émou- 
voir ; mais ce récit est aussi froid que son rôle. La 
pièce d'ailleurs est finie quand Ptolomée est 
mort;itout le reste n’est qu'une superstructure inu- 
tile à l'édifice. 
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Toute la petite dispute entre Cornélie et Clé^ 
pâtre est très froide , par cette raison-là même que 
Ptolomée n'intéresse point du tout. 

4 Mais il est mort , madame , avec toutes les marques 
Dont écla^nt les morts des plus dignes monarques. 

Mourir avec toutes les marques dont les morts 
des plus dignes monarques éclatent! 

â Son esprit alarmé les croit un artifice 

Pour réserver sa tête aux hontes d'un supplice. 

On ne dit point les hontes; et il n'est pas trop 
vraisemblable que Ptolomée craignit que l'amant 
de sa sœur le fît mourir par la main du bour- 
reau ; il fallait donner un plus noble motif à son 
courage. 

SCÈNE IV. 

* César , tiens-moi p^le , et me rends mes galères. 

Il est évident que Cornélie , qui redemande ses 
galères, est absolument inutile. La pièce est finie , 
et ses galères ne sont point le sujet de la tragédie. 
^ Leur roi n’a pu jouir de ton cœur adouci. 

Il veut dire, n’a pu propter de la clémence de 
César; mais jouir du cœur de César est une expres- 
sion impropre. 

2 Et Pompée est vengé ce qu’il peut l’être ici. . . . 

RTest-ce pas dommage que cetteexpressionait en- 
tièrement vieilli? on dirait aujourd'hui, -autnnf 
qu’il peut l'être; mais ce qu’il peut l’étre n’est-il pas 
plus énergique ? 
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^ Je n’y taurois* plus voir qu’un funeste rivage. . . . 

Ta nouvelle victoire , et le bruit éclatant 

Qu’aux changementsde roi pousse un pcupleinconstant. 

Un peuple <jui pousse un bruit est un barha'- 
risme. 

5 Et souflre que ma haine agisse en liberté. 

Elle parle toujours de sa haine quand elle ne 
devrait parler que de sa reconnaissance. 

* Vois l’ume de Popipee ; il y manque sa tête. 

La tète pour rejoindre à l'urne est un accessoire 
qui, ne pouvant être refusé, ne mérite peut-être 
pas d'être demandé ; c’est une circonstance étran- 
gère , et les compliments de César paraissent 
superflus quand l’action est entièrement finie. 

7 Qu'un bûcher allumé par ma main et la vôtre 
Le venge pleinement de la honte de l’autre. 

On ne voit pas à quoi se rapporte cet autre. Il 
veut dire apparemment l’autre bûcher. 

® Sans recevoir par-là d’honneurs que légitimes , 
est trop dur et trop négligé. 

9 Faites un peu de force à votre impatience , 
n'est pas français; il faut, ou, modérez votre impa- 
tience j, ou, mettez an frein h votre impatience, ou 
quelque autre tour. 

' ° Il faut que ta défaite et que tes funérailles 
A cette cendre aimée en ouvrent lee murailles. 

On se lasse à la fin d’entendre Cornélie qui 
t. Coraeille. a. 4^ 
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demande toujours les funérailles de César, et qui le 
lui dit en faoÿ: Quid deceat, <]uid non. 

"Et quoiqu’elle la tienne aussi chère que moi , 

Elle n’y doit rentrer qu’en triomphant de toi. 

Ces vers déparent la beauté et l'harmonie des 
autres; c’est quoi il faut toujours prendre garde. 
Voyez que ces deux elle font un mauvais effet, 
pareeque l'un se rapporte à Rome , et l’antre à la 
cendre de Pompée, sans que la construction indi- 
que ces rapports nécessaires. Voyez combien ce 
vers est rude, et quoiqu’elle la tienne aussi chère 
que 

Tout vers qui n’est p'as aussi harmonieuxqu’exact 
et coirect doit être bannide la poésie : voilà poqr- 
quoi il est si prodigieusement difficile d’en faire 
de bons dans toutes les langues , et sur-tout dans 
la nôtre. 

Je Yeux que de ma haine ils reçoivent des règles, 

Qu’ils suivent au combat des urnes au lieu d'aigles: 

Cela est trop impropre et trop vicieux. Qu’est- 
ce qu'une haine qui donne des règles à des aigles? 
que ce vers affaiblit le précédent qui est admirable ! 
De plus , faut-il que Comélie parle toujours à César 
de sa haine pour lui? 11 serait bien plus beau, à 
mon gré, de lui dire qu'elle sera toujours son en- 
nemie sans pouvoir hair un si grand homme. 

3 Mais ne présume pas toucher par-là mon cœur. 

Cela serait bon si César avait tâché de l’enga- 
ger à suivre son parti : mais il n’y a jamais pensé ; 
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il 11 'a pas dit à Comclie*un seul mot qui pût lui 
donner cette présomption.. 

■ 4 Je t’avoûrai pourtant , comme vraiment Romaine , 
Que pour toi mon estime est égale à ma haine. . . . 

Elle a déjà dit plusieurs fois qu'elle esf Romai- 
ne, et cette affectation diminue beaucoup de la 
vraie grandeur. 

>5 Que l’une et l'autre est juste, et montre le pouvoir, 
L’une de ta vertu, l’autre de mon devoir ; 

Que l'une est géne'reuse , et l’autre intéressée , 

Et que dans mon esprit l’ime et l'autre est forcée. 

Toutes ces antithèses et cette petite dissertation 
dégradent la noblesse de ce râle, et les répétitions 
continuelles affaiblissent le sentiment. 

Juge ainsi de la haine où mon devoir me lie. 

Un devoir qui la lie à la haine ! et toujours la 
haine! * 

* 7 Ils connoitront leur faute , et le voudront' venger. 

Ces dieux qui connaîtront leur faut»^ et ce zèle 
qui saura bien sans eux arracher la victoire , sont 
une déclamation si ampoulée et si puérile, qu'on 
ne peut s’empêcher de s'élever avec force contre ce 
faux goût. On admirait autrefois ce galimatias : tant 
le bon goût est rare! tant l'esprit des nations sep* 
tentrionales de l'Europe est difficile à former l 
^ 8 Et quand tout mon effort se trouvera rompu , 
Cléopâtre fera ce que je n’aurai pu. , 

Un effort qui se trouve rompu ! 
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Je sais quelle est ta flamme et quelles sont ses forces. 
Les forces de sa flamme ! Et on a pu appl.-judir à 
tous ces faux sentiments exprimés en solécismes et 
en barbarismes 

3» J’empêclie ta ruine, empêchant tes caresses. 

Ce Vers pèche à la fois contre l’harmonie , con- 
tre la langue , contre les convenances, et contre la 
vérité; il ne convient point à Cornélie de parler 
des caresses que César peut faire à Cléopâtre; elle 
n’empêche point ses caresses , elle ne peut les em- 
pêcher : elle pourrait seulement dire à César que 
l’amour d’une Égyptienne peut lui être fatal ; mais 
il serair encore plus décent de ne lui en point 
parler. De quoi se mêle-t-elle ? est-ce l’affaire do 
la veuve de Pompée , pour qui César a eu tant 
d’égards , tant de générosité ? cela n’est ni conve- 
nable , ni intéressant. Il est ridicule quejUornélie 
prononce ces paroles , que César les entende , et 
que Cléopâtre les souffre. 

SCÈNE V. 

‘ Sacrifiez ma vie au bonheur de la vôtre; 

Le mieu sera trop grand , et je n-’en veux point d’autre. 
Cléopâtre parle aussi mal que César a parlé; 
elle ne veut point d’autre bonheur que d’être tuée 
par César , pareeque Cornélie a manqué à toute 
bienséance , à toute honnêteté devant elle. 

3 Reine , ces vains projets sont le seul avantage 
Qu’un grand cœur impuissant a du ciel en partage, 

De vains projets qui sont le seul avantage qu’on 
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ait du ciel en partage ! et uii grand cœur impuis- 
sant ! César vise au galimatias aussi -bien que 
Cornélie. 

3 Comme il a peu de force , il a beaucoup de soins. 

Beaucoupde soins, ce n’est pas là le mot propre. 
César veut dire que Cornélie ne menace beaucoup 
que parcequ’elle a pende pouvoir; mais le mot dé 
soins ne remplit point du tout cette idée. 

4 Et mes félicite's n’en seront pas moins pures , 

Pourvu que votre amour gqgne sur vos douleurs. . . 
ly^n amour qui gagne sur des douleurs! 

5 J’ai vu le désespoir qu’il a voulu choisir. 

On ne choisit point un désespoir; au contraire, 
le désespoir âte la liberté du choix; ou, si l'on 
veut, le désespoir force à choisir mal. 

® O honte pour Cc’sar , qu’avec tant de puissance , 

Tant de soins pour vous rendre entière obéissance. 

Il n’ait pu toutefois , en ces évènements , 

Obéir au premier de vos commandements ! 

Rendre entière obéissance. Ces termes signifient 
la sujétion d’un vassal. César veut dire qu’il a fait 
ce qu’il a pu pour obéir à la volonté de Cléopâtre.' 
Ce n’est pas là rendre obéissance; cette expres- 
sion ne lui convient pas : tant de soins pour ne sc 
dit pas. 

7 Prenez-vous-en au ciel , dont les ordres sublimes 
Malgré tous nos efforts sifé'ent punir les crimes. 

Ordres sublimes ne se dit plus ; on se sert dc's 
épithètes, suprêmes, souverains , inévitables ,immua~ 
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blés; sublime est affecté, aux grandes idées, aux 
grands sentiments. 

* Mais comme il est , seigneur , de la fatalité 

Que l’aigreur soit mélee ii la lelicité. . . . 

Le mot propre serait amertume , au lieu d ai- 
greur. 

* Un grand peuple, seigneur, dont cette cour est pleine, 

Par des cris redoublés demande à voir sa reine. 

11 importe pen que le peuple soit ou non dans 
la cour pour voir Cléopâtre. La pièce s'appelle 
Pompée ; les assassins sont punis : tous les corn* 
pliments de Gésar et de Cléopâtre sont peuA-être 
plus inutiles que le dernier discours de Cornélie, 
dans lequel du moins il j a toujours de la grandeur. 
Cette dernière scène est la plus froide de toutes ^ 
et dans une tragédie elle doit être, s'il se peut, la 
plus touchante. Mais Pompée n'est point une vé- 
ritahle tragédie; c'est une tentative que fit Cor- 
neille pour mettre sur la scène des morceaux ex- 
cellents qui ne faisaient point un tout; c'est un 
ouvrage d'un genre unique , qu'il ne faudrait pas 
imitcf , et que son génie , animé par la grandeur 
roiçaine , pouvait seul faire réussir. Telle est la force 
de ce génie , que cette pièce l'emporte encore sur 
mille pièces régulières que leur froideur a fait 
oublier. Trente beaux jers de Cornélie valent 
beaucoup mieux qu’une pièçe médiocre. 
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CM longs cris de joie étouffent vos soupirs 
Et puissent ne laisser dedans votre pensée 
Que l'image des traits dont mon ame est blessée. 

Voilà de ces métaphores qui ne paraissent pas 
naturelles. Gomment peut-on avoir dans sa pensée 
l'image d'un trait qui a blessé une ame? Ces figures 
forcées expriment toujours mal le sentiment. 
César veut dire , puissiez-vous ne vous occuper 
que de mon amour ! il pouvait j ajouter encore , 
de sa gloire. Ces sentiments doivent être toujours 
exprimés noblement , mais jamais d'une manière 
recherchée. 




FIN DU DZSXlàMK VOLUME. 
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